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Mon  i)ut  iTa  pas  été  uiii(|ii('iiic'iil,  en  com 
posant  ce  livre,  de  récréer  l'espiit  pai  muv 
action  plus  ou  moins  attachante  et  des  épi- 
sodes plus  ou  moins  intéressans;  j'ai  voulu, 
dans  un  ouvrage  capable  de  distraire,  et 
unissant  Tagréableà  l'utile, émettre  mesid<'es 
et  les  re\étii"  d'une  forme  moins  sévère  (|ii«' 
la  forme  doi^matique.  Il  ne  faut  donc  [)as 
dans  sa  lecture  chercher  seulement  le  plaisir, 
qu'on  serait  loin  de  rencontrer  à  cluKjue  pas, 
mais  se  résignera  écouter  de  temps  en  temps 
la  discussion  résumée  d'opinions  plus  ou 
moins  graves,  et  sinon  toujours  justes,  du 
moins  consciencieuses.  Je  ne  me  dissinuile 
]ias  que  ce  genre  ne  sera  sans  doute  pas  ilu 
goût  de  tous  les  lecteurs;  |)('ut-èlre  même 
ai-je  trop  ((''de  au  désir-  de  har.cr'  irres  <>pi- 
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nions,  et  suis -je  entré  quelquefois,  pour 
donner  toute  ma  pensée;  dans  des  détails 
susceptibles  de  critique  ;  mais  ne  me  propo- 
sant pas  une  œuvre  uniquement  littéraire, 
j'ai  cru  devoir  traiter  toute  idée  qui  se  pré- 
sentait à  moi  dans  le  cours  de  la  narration, 
et  qui  offrait  à  mes  yeux  quelque  degré 
,  d'intérêt.  Je  me  suis  efforcé  toutefois,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  de  jeter  de  la  variété 
dans  le  récit,  et  d'en  rendre  la  lecture  atta- 
chante et  agréable;  je  désire  y  être  parvenu; 
si,  en  charmant  quelques-uns  des  loisirs  de 
mes  semblables ,  j'ai  pu  réussir  en  même 
temps  à  corriger  quelques  défauts,  à  rectifier 
quelques  erreurs,  à  déraciner  quelque  abus 
ou  faire  éclore  le  germe  de  quelque  progrès 
nouveau,  mon  but  sera  rempli,  et  je  me 
croirai  suffisamment  dédommagé  du  temps 
et  des  soins  que  j'ai  donnes  «  cet  ouvrage. 
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Frédéric  Lacour,  dont  ia  vie  est  l'objet  de 
ce  livre,  ne  se  distingua  pas  par  l'éclat  de 
sa  naissance,  par  l'élévation  du  rang  cpi'il  oc- 
cupa dans  ie  monde,  ni  par  la  grandeur  de 
ses  exploits-  mais  ses  excellentes  qualités,  ses 
bonnes  actions,  son  attachement  à  la  vertu 
et  son  amour  sincère  pour  ses  semblables  le 
lendirent  digne  d'être  placé  sur  la  même  li- 
gne que  les  hommes  dont  la  société  honore 
la  mémoire.  11  naquit  à  Cérilbntaine,  village 
situé  dans  une  campagne  riante  aux  environs 
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de  Gisors  en  Normandie.  Ses  parens  étaient 
pamres  et  vivaient  du  produit  d'un  petit 
champ  qu'ils  cultivaient,  et  qui  suffisait  à 
peine  pour  les  nourrir.  Ils  avaient  trois  en- 
fans,  deux  fils  et  une  fille;  Frédéric  était  le 
plus  jeune.  Malgré  leur  pauvreté,  ils  s'étaient 
concilié  l'estime  générale  par  leur  probité,  la 
bonne  harmonie  de  leur  ménage  et  l'intégrité 
de  leurs  mœurs.  Ils  donnaient  un  soin  tout 
spécial  à  l'éducation  de  leurs  enfans;  sans 
faiblesse  comme  sans  rigueur,  ils  veillaient 
sans  cesse  sur  leur  conduite,  s'appliquaient 
à  faire  germer  dans  leur  cœur  les  meilleures 
qualités,  et  à  réprimer  les  défauts  auxquels 
ils  paraissaient  être  enclins.  La  manière  dont 
ils  les  élevaient  était  pleine  de  sagesse  ; 
s'ils  étaient  contens  d'eux,  ils  les  encoura- 
geaient par  une  petite  récompense  :  c'était 
une  promenade,  un  plaisir  qu'ils  leur  procu- 
raient; ce  plaisir  paraissait  d'autant  plus  doux 
qu'il  était  mérité;  il  suffisait  pour  leur  inspi- 
rer le  désir  de  bien  faire  :  y  avait-il  eu  quel- 
que petite  faute  de  commise,  ils  leur  infli- 
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^eaienl  sans  colère,  mais  avec  fermele,  une  pu- 
nition légère,  mais  suffisante  pour  leur  lairo 
sentirleurstorls  et  le  mécontentement  de  leurs 
parons.  Ils  leur  faisaient  en  outre  comprendre 
leur  faute  par  quelqu'excmple  bien  choisi  ou 
une  application  à  eux-mêmes  qui  la  leur  ren- 
dait plus  sensible.  Ils  ne  les  frappaient  pas;  ils 
pensaient  avec  raison  que  les  coups    empê- 
chent les  enfans  de  mal  faire  plutôt  })ar  crainte 
que   par  goût  du   bien,     qu'ils  attirent  leur 
aversion,  et  que  leur  affection  pour  leurs  pa- 
rens  est  le  mobilelepluspuissantpour  les  por- 
ter à  Tamour  du  dévoir,  en  leur  inspirant  le 
désir  de  leur  plaire.  Loin  de  chercher  h  les 
tromper  par  des   contes  puérils,  ils  s'appli- 
quaient au  contraire  à  leur  donner  une  juste 
idée  de  toutes  choses;  ils  leur  faisaient  enten- 
dre par  un  langage  pioportionné  à  leur  âge 
pourquoi  il  faut  faire  le  bien  et  pourquoi  il 
faut  fuir  le  mal,  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  une 
belleaclion,  ce  qu'il  va  de  mal  dans  une  mau- 
vaise :  ainsi  ils  exerçaient  leur  jugement   et 
formaient  leurs  idées  morales  et  leur  cons- 


0  FREDERIC. 

cience.  Leurs  soins  n'étaient  pas  sans  fruit; 
la  bonne  conduite  de  leurs  enfans  répondait  à 
leurs  efforts,  et  ces  derniers,  par  la  docilité 
et  la  tendresse  dont  ils  payaient  tant  de  sol- 
licitude, faisaient  leur  joie  et  leur  consolation. 
Le  jeune  Frédéric  surtout  les  étonnait  par 
son  caractère;  il  joignait  à  lagailéde  son  âge 
la  réflexion  d'un  âge  plus  avancé;  il  se  faisait 
aimer  par  son  enjouement  et  par  sa  franchise. 
Lorsqu'il  était  au  milieu  de  ses  camarades,  et 
qu'il  jouait  avec  eux,  il  n'était  jamais  en  re- 
tard; mais  aussi,  lorsqu'il  était  au  travail,  il 
s'y  livrait  avec  une  application  peu  commune  : 
il  était  facile  de  voir  que  le  goût  de  l'étude 
commençait  à  germer  en  lui.  Ses  amis  propo- 
saient-ils une  espièglerie  innocente,  ils  le 
trouvaient  toujours  prêt  k  se  mettre  de  la  par- 
tie; mais  proposaient-ils  quelque  plaisante- 
rie blâmable,  qui  pût  déplaire  à  ses  parens, 
ou  nuire  k  quelqu'un,  il  ne  se  laissait  jamais 
entraîner  par  la  faiblesse  trop  ordinaire  à  son 
âge,  et  il  était  toujours  le  premier  k  les  en  dis- 
suader. Il  avait  même  pris  sur  eux  un  certain 
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empire,  cl  sa  désapprobation  suHisait  suuvcmii 
pour  empêcher  l'exécution  d'un  projet  favoi  i. 
Soumis  et  respectueux  envers  ses  parens,  il 
possédait  toute  leur  tendresse,  et  s'efforçait  de 
la  mériter    en    comblant    tous   leurs  vœux. 
Aussi,   sentaient-ils  pour  lui  quelque  préfé- 
rence, et,  bien  qu'en  bons  païens  ils  cherchas- 
sent à  la  dissimuler,  il  leur  arrivait  cependant 
([uelquefois,  sans  le  vouloir,  de  la  laisser  [>a- 
I  aitre  malgré  l'amitié  qu'ils  portaient  aussi  à 
leurs  autres  enfans  et  l'esprit  de  justice  et  d'é- 
galité qu'ils  faisaient  régner  dans  leur  ménage. 
L'aîné  et  sa  sœur,  doués  d'un  bon  naturel  et 
sincèrement  attachés  à  Frédéric^  n'en  pre- 
naient point  de  jalousie;  mais  ce  (|ui  lui  con- 
servait surtout  l'affection  de  son  frère  et  de 
sa  sœur,   c'était    l'amitié    fi-anche    et  naïve 
qu'il  leur  portait,  et  qui  triom})hait  eu  leur 
cœur  de  tout  sentiment  contraire;  ils  sentaient 
qu'il  ne  se  prévalait    pas  à  leur  égard  de  la 
pi'éférenccdcleur  père  et  de  leur  mèir^  et  que, 
s'il  cherchait  h  mériter  leur  anutié,  il  ne  fai- 
sait   rien    j^oui-    se    l'ail irer    exclusivement. 
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L'un  au  l'autre  avait-il  commis  quelque  faute 
et  encouru  quelque  punition ,  Frédéric  par 
ses  prières  et  ses  caresses  s'efforçait  de  fléchir 
ses  parens,  et  souvent  il  obtenait  le  pardon  du 
coupable;  son  frère  ou  sa  sœur  avaient-ils 
élé  condamnés  par  une  petite  punition  de  fa- 
mille a  manger  leur  pain  sec ,  il  partageait 
son  déjeuner  avec  eux  et  rendait  ainsi  leur 
punition  plus  légère.  Ses  parens  le  voyaient 
avec  joie  et  feignaient  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir; seulement  ces  jours-là  ils  augmentaient 
sa  part ,  sachant  bien  l'emploi  qu'il  en  devait 
faire. 

Plusieurs  petits  traits  de  son  enfance  ému- 
rent leur  cœur  d'une  joie  bien  pure;  un  d'en- 
tr'eux  surtout  leur  fît  éprouver  un  vif  plaisir; 
quoique  debien  mince  importance,  il  leur  révé- 
lait toute  la  bonté,  toute  l'humanité  du  cœur 
de  leur  fils  et  la  rare  sensibilité  de  son  âme. 

Frédéric  aimait  les  animaux  et  ne  leur 
voyait  faire  du  mal  qu'en  éprouvant  lui-même 
un  sentiment  douloureux.  Lorsque  ses  cama- 
rades, par  un  malin  plaisir  trop  ordinaire  à 
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renlancc,  s'amusaient  à  faire  souffrir  (juel- 
(ju'aninial,  souvent  il  s'elTorçail  de  leur  faire 
sentir  leur  tort;  s'ils  se  moquaient  de  lui, 
il  leur  disait  avec  naïveté  et  sans  se  douter 
qu'il  prononçait  le  sublime  princijKî  de  la 
religion  chrétienne  :  «  Vous  ne  voudriez 
point  qu'on  vous  fit  du  mal;  [)Ourquoi  en 
faites-vous  a  un  être  qui  ne  vous  en  fait  point  ? 
Il  vit  et  sent  comme  nous;  il  rac  semble  que 
ce  n'est  pas  bien  de  le  l'aire  souffrir.  «  Un 
jour  il  se  trouvait  dans  la  maison  d'un  arti- 
san du  voisinage  et  jouait  avec  un  de  ses  ca- 
marades, lorsqu'il  arrive  dans  un  endroit  où 
le  maître  du  logis  était  occupé  à  tuer  quelques 
pigeons  destinés  à  un  petit  repas  de  cérémonie; 
déjà  plusieurs  avaient  senti  le  fatal  couteau, 
et  expiraient  baignés  dans  leur  sang;  le  der- 
nier, témoin  de  la  mort  de  ses  compagnons, 
était  déjà  dans  la  main  qui  allait  l'immoler, 
et  sentait  que  le  même  sort  l'attendait  ;  trem- 
blant de  tout  son  corj)S  à  la  vue  du  fer  ([ui 
allait  le  prcer,  il  semblait  demantiei-  grâce. 
La  vue  de  ce  petit  animal  plein  de  gentillesse. 
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plus  intéressant  encore  par  la  frayeur  que  lui 
inspire  un  moment  si.  terrible,  touche  pro- 
fondément le  cœur  de  Frédéric,  éveille  en  lui 
un  sentiment  de  pitié  et  le  désir  de  lui  sauver 
la  vie;  mais  que  faire?  il  ne  peut  pas  l'arracher 
des  mains  qui  l'étreignent  ;  il  ne  voit  d'autre 
moyen  que  de  le  demander  pour  lui  ;  peut- 
être  ne  lui  refusera-t-on  pas  ce  léger  présent  : 
«Vous  me  feriez  bien  plaisir,  si  vous  vouliez 
me  le  donner,  dit-il,  ne  le  tuez  pas,  je  vous 
en  prie;  »  mais,  sans  faire  attention  à  sa  de- 
mande, le  voisin  peu  attendri  et  à  qui  d'ail- 
leurs ses  moyens  permettent  peu  de  faire  des 
cadeaux,  va  consommer  le  sacrifice.  Alors 
Frédéric  s'éloigne  pour  n'en  pas  être  témoin. 
Dans  ce  moment  une  voix  appelle  le  maître  de 
la  maison;  celui-ci  se  retourne  pour  répondre 
et  fait  un  mouvement;  l'animal  se  dégage  de 
ses  mains,  s'enfuit  et  vient  se  réfugier  dans  un 
coin  où  se  trouve  Frédéric  ;  il  se  glisse  entre 
ses  jambes^  se  tapit  près  de  lui  et  semble  im- 
plorer son  secours;  Frédéric  voudrait  le  ca- 
cher pour  le  soustraire  à  son  sort  ;  mais  le  voi- 
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sin  Ta  suivi  des  yeux  et  accourt  |)Our  ressaisir 
sa  proie.  Alors  Frédéi'ic  pcuse  (ju'il  a  dans  sa 
Louise  quelques  pièces  de  monnaie  qui  sont 
le  produit  des  récompenses  (ju^il  a  méritées; 
il  y  tient  beaucoup,  car  c'est  tout  ce  qu'il 
possède;  mais  aucun  sentiment  n'est  plus  fort 
que  la  pitié  qu'il  éprouve  en  ce  moment;  rien 
ne  lui  coûtera,  pourvu  qu'il  sauve  la  vie  au 
b\)etit  être  qui  l'intéresse;  peut-être  le  prix  de 
^  \  v-Vanimal  arrêlera-t-il  la  main  qui  va  l'égorger: 
c/^jèà  en  fait  la  juoposition;  le  prix  est  trouvé 
;/ 3"  /Slien  faible;  on  liésitc;  maisenliii  il  est  accep- 
]\^* /olé.  Alors  Frédéric  transporté  dejoie,  emporte 
5l  .^  ,,  /  chez  lui  le  petit  animal  encore  tout  tremblant, 
mais  qui  semble  comprendre  qu'il  lui  doit  la  vie 
et  remercier  par  ses  caresses  son  libérateur.  Il  le 
conserva  et  en  fit  ses  délices;  sa  beauté  et  sa 
grâce  n'étaient  pas  les  seuls  charmes  qu'il  avait 
aux  yeux  de  Frédéric  ;  le  souvenir  d'une  bon- 
ne action  le  lui  rendait  encore  plus  cher;  car 
les  bienfaits  nous  attachent  à  l'élre  (|ui  en  a 
été  l'objet.  Ce  petit  trait,  (luchpie  faibh^  ([u'il 
fut,  transporta  de  joieses  parcns;  ils  y  voyaient 
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la  preuve  d'une  excellente  âme;  en  faut-il  da- 
vantage en  effet  pour  faire  connaître  le  fond 
du  cœur  de  l'homme? 

La  mère  de  Frédéric  avait  une  sœur  qui 
avait  été  élevée  à  Paris  dans  une  maison  de 
commerce;  cette  dernière  avait  épousé  un 
négociant  qui  lui  avait  laissé  en  mourant 
une  honnête  aisance;  elle  occupait  un  rang 
assez  distingué  dans  le  monde,  mais  les 
plaisirs  de  la  société  ne  suffisaient  pas  pour 
charmer  son  existence;  elle  n'avait  pas 
d'enfans  ;  elle  était  seule  et  souvent  acces- 
sible à  l'ennui.  Sachant  que  sa  sœur  char- 
gée de  trois  enfans  n'était  pas  heureuse,  elle 
forma  le  projet  d'en  piendre  un  avec  elle 
et  de  l'élever:  en  soulageant  sa  sœur,  en 
faisant  un  heureux,  elle  devait  y  trouver 
elle-même  son  agrément  et  sa  récompense. 
Elle  se  rendit  au  village  auprès  de  sa  sœur, 
et  fut  étonnée  de  voir  régner  le  bonheur 
au  sein  de  la  pauvreté;  enchantée  de  sa 
famille  et  surtout  du  jeune  Frédéric,  qui  lui 
plut  par  la  sincérité  de  ses  manières  et  par  le 
plaisir  naïf  et  désintéressé  qu'il  témoigna  à 
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ia  voir,  elle  porta  ses  vues  sur  lui,  et  fit  à  sa 
sœur  la  proposition  de  le  prendre  avee  elle, 
f.a  mère  de  Frédéric  se  sentit  d'abord  por- 
tée h  rqeter  cette  demande;  elle  aimait  ten- 
drement son  fils;  une  soumission  pleine 
de  respect,  mille  (jualités  aimables  jointes  à 
une  alVection  sincère  pour  elle,  lui  avaient 
obtenu  sa  préférence,  et  elle  ne  pouvait  se 
résoudre  sans  une  peine  bien  vive  à  se  séparer 
de  lui;  mais,  après  quelques  instans  de 
réflexion,  des  larmes  roulèrent  dans  ses 
yeux;  une  pensée  subite  avait  frappé  son 
esprit,  et  lui  avait  fait  sentir  qu'elle  devait 
aimer  Frédéric  plutôt  pour  lui  que  pour 
elle-même,  que  l'intérêt  et  l'avenir  de  son 
fils  lui  imposaient  ce  sacrifice,  et  elle  s'y 
détermina  en  remerciant  sa  sœur  de  ses 
intentions  généreuses.  Elle  en  fit  part  à  son 
mari  qui,  partageant  les  sentimens  de  sa 
femme  pour  Frédéric,  voulut  d'abord  s'y 
opposer,  mais  qui  se  rendit  bientôt  aux  justes 
raisons  de  son  épouse.  Si  cette  résolution 
avait  pu  être  arrachée  au  cœuv  d'une  mère 
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sensible,  on  devait  l'oblenir  aussi  de  ce- 
lui d'un  père.  Il  n'y  eut  plus  qu'à  déter- 
miner Frédéric  à  suivre  sa  tante;  mais  on 
rencontra  plus  d'obstacles  qu'on  ne  s^y  at- 
tendait de  la  part  d'un  enfant.  Lorsqu'on 
lui  parla  d'aller  à  Paris,  il  fut  transporté  de 
joie;  il  était  naturel  qu'il  fût  sensible  au  plai- 
sir de  faire  un  voyage,  et  de  visiter  une  aussi 
grande  ville;  mais,  lorsqu'on  lui  fit  entendre 
que  c'était  pour  y  rester  et  qu'on  lui  parlait 
sérieusement,  il  changea  de  visage  et  se  mit 
à  pleurer,  disant  qu'il  aimait  bien  sa  tante, 
mais  qu'il  ne  se  résoudraitjamaisà  quitter  ses 
parens.  En  vain  sa  tante  chercha-t-elle  à  le 
toucher  en  lui  pariant  des  beaux  habits 
qu'il  allait  porter,  des  beaux  appartemens 
qu'il  allait  habiter^  et  de  tous  les  plaisirs 
dont  il  jouirait  à  Paris;  il  fut  insensible  à 
tout  ;  il  se  précipita  dans  les  bras  de  sa  mère 
qui  versait  des  larmes  d'attendrissement,  et 
la  conjura  de  s'opposer  à  son  départ,  en  lui 
disant  qu'il  se  trouvait  heureux  comme  il 
était,  et  qu'il  ne  comprenait  pas  quel  bonheur 
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pouvait  J'aUendrc  loin  d'oile.  Mais  sa  mère 
par  SCS  rcpréscn  la  lions,  ses  prières  et  ses 
larmes,  finit  enfin  par  le  calmer  et  le  fléchir; 
il  se  résigna,  quoiqu'avec  douleur,  à  sa  vo- 
lonté. 

Le  jour  du  dépari  arriva  bientùl;  le  mo- 
ment de  la  séparation  fut  j)énible;  lesparens 
de  Frédéric  se  séparaient  d'un  fils  qu'ils  ché- 
rissaient et  qui  faisait  leur  joie  et  leur  con- 
solation :  Frédéric  quittait  des  parcns  qu'il 
amiait  de  tout  son  cœur,  et  auxquels  il  portait 
une  affection  d'autant  plus  vive,  qu'elle  était 
fondée  sur  le  sentiment  de  leurs  bienfaits  et 
deleurpropre  tendresse;  il  quittait  un  frère  et 
une  sœur  pour  qui  il  avait  une  amitié  sincère 
et  avec  lesquels  il  espérait  et  il  eût  désiré  pas- 
ser toute  sa  vie,  après  avoir  parla gé  si  ^aiment 
avec  eux  le  temps  et  les  jeux  de  son  enfance. 
Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux;  la  mère 
de  Frédéric  surtout  le  couvi-ait  de  ses  baisers 
et  de  ses  pleurs  et  ne  j)Ouvait  s'en  détachei-; 
son  fi^re  et  sa  sœur  l'embrassèrent  aussi  avec 
attendrissement  :  car  ils  aimaient  leur  frère: 
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mais  ils  ne  purent  pas  cependant  se  défendre 
d'un  léger  sentiment  dejalousie.  Frédéric,  les 
yeux  mouillés  de  larmes,  embrassa  plusieurs 
fois  ses  parens  et  fît  promettre  plusieurs  fois 
aussi  à  sa  tante  qu'elle  lui  permettrait  de  ve- 
nir les  voir  souvent;  puis  il  s'arracha  avec  pei- 
ne de  leurs  bras,  plein  du  regret  de  quitter  un 
bon  père  et  une  bonne  mère  ainsi  que  les  com- 
pagnons de  son  enfance  ,  comme  s'il  eût  prévu 
qu'en  quittant  sa  famille  il  quittait  le  bonheur. 
Dès  lors  commença  pour  lui  une  nouvelle  exis- 
tence. Malgré  le  chagrin  qu'il  éprouva  de 
quitter  ses  parens ,  il  ne  laissa  pas  de  sentir  ce 
qu'il  devait  à  sa  tante  ;  il  la  remercia  de  ses 
bonnes  intentions  à  son  égard  et  du  bien 
qu'elle  voulait  lui  faire,  et  il  en  conserva  toute 
sa  vie  une  profonde  reconnaissance. 

Après  avoir  donné  les  premiers  jours  au 
plaisir,  et  lui  avoir  fait  visiter  toutes  les  beau- 
tés de  la  capitale,  dont  il  admira  l'éclat  et  la  ma- 
gnificence, M™®  Dapremont,  sa  tante,  songea 
à  son  éducation  ;  elle  voulut  qu'il  fit  toutes  ses 
études,  et  le  mit  dans  un  pensionnat.  Frédéric 
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wc  larda  pas  à  dévolo|)|)cr  ses  niovons  et  à  iairc 
(les  |)ro^rès  raplcios.  Se  senlanl  un  penchant 
naturel  pourTélude,  il  s'y  livra  avec  zèle,  et 
ses  efforts  furent  couronnés  de  hrillans  succès. 
Il  n'était  pas  doué  d'une  grande  facilité;  niais 
un  travail  opiniâtre  triomphait  des  ohstacles 
el  le  maintenait  toujours  aux  premiers ran-s; 
il  passait  pour  le  plus  studieux  el  le  meilleur 
élève  delà  pension;  mais,  se  raonlrant  à  l'é- 
gard de  ses  nouveaux  camarades  comme  il  s'é- 
tait montré  h  Tégard  de  son  frère  cl  de  sa  sœui-, 
ne  se  prévalant  et  ne  s'enorgueillissant  point 
de  sa  supériorité,  il  animait  l'émulation  de  ses 
rivaux,  sans  exciter  ni  l'envie  ni  la  haine. 
Mm®  Dapremont  voyait  avec  transport  les 
progrès  de  son  neveu  et  les  prix  qui  couron- 
naient ses  travaux;  déjà  enchantée  de  son  heu- 
reux caractère^  de  sa  soumission  et  de  la  re- 
connaissance qu'il  lui  témoignait^  elle  lui  pré- 
parait d'avance  dans  son  imagination  le  plus 
brillant  avenir.  Frédéric ,  au  milieu  de  tant 
de  jeunes  gens  de  mœurs  et  de  scntinions  s\ 
divers,  ne  varia   point   dans  sa  conduite;  on 
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eut  lieu  peut-être  de  s'en  étonner  ;  dans  les  pen- 
sions il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  su- 
jets vicieux  dont  l'exemple  exerce  sur  les  au- 
tres une  funeste  influence  ;  là  comme  dans  le 
monde  la  vertu  a  un  air  de  faiblesse  qu'on  ri- 
diculise, le  vice  ,  comme  toute  infraction  a  la 
règle,  a  un  air  d'empire  qui  impose  ;  aussi  son 
contact  est  contagieux,  et  les  faibles  se  laissent 
entraînera  son  exemple.  Frédéric  qui  avait  l'a- 
mour du  bien  profondément  gravé  dans  son 
cœur,  sut  se    garantir  des  tristes  effets  de 
l'exemple  et  de  la  mauvaise  honte ,  et  se  com- 
porter de  telle  sorte,  qu'en  suivant  son  opi- 
nion, et  en  s'éloignant ,  sans  rien  outrer,  de 
la  conduite  commune,  il  conserva  l'estime  et 
l'amitié  de  ses  camarades.  Une  s'érigeait  point 
en  censeur  austère  ;  il  laissait  chacun  libre 
de  ses  actions,  ne  contrôlait  personne,  et  ne 
donnait  ses  avis  qu'à  ceux  qui    paraissaient 
disposés  à  l'entendre  ;  encore  les  leur  donnait- 
il  de  manière  à  ne  point  leur  déplaire  en  les 
présentant  comme  ses  opinions  et  non  comme 
des  vérités  ;  il  répondait  à  ceux  qui  voulaient 
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le  plaisanter  sur  sa  conduite,  ({u'il  récl.iin;iiL 
j)Our  lui  la  même  liberté  quM  leur  laissait  a 
eux-mêmes  ;  à  la  condition  de  cette  tolérance 
on  consent  assez  volontiers  à  nous  laisser  sui- 
vre notre  sentiment  privé,  et  agir  autrement 
que  n'agissent  les  autres. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  ,  Frédéiic 
sortit  de  pension  au  regret  de  ses  maîtres  et  de 
ses  camarades,  dont  il  emporta  Tamilié  et  le 
souvenir.  Son  premier  soin^  dès  qu'il  lutlibre^ 
fut  d'aller  voir  ses  parens,  pour  lesquels  sa 
séparation  n'avait  pas  affaibli  sa  tendresse.  Il 
n'avait  jamais  manqué  de  leur  écrire,  et  cha- 
que année  aux  vacances  il  était  allé  les  voir, 
selon  sa  promesse  et  rengagement  de  sa  tante. 
Le  jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  bonheur 
pour  sa  famille;  tous  les  yeux  étaient  baignés 
de  larmes  de  joie  et  d'attendrissement.  Quel 
plaisir  pour  ces  bons  villageois  de  serrer  dans 
leurs  bras  ce  fils ,  l'objet  de  leurs  plus  tendres 
atfeclions,  tout  brillant  de  jeunesse  et  distin- 
gué par  les  formes  polies  de  la  ville  et  les  avan- 
tages de   l'éducation.  Frédéric  oubliait  dans 
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leurs  embrassemeiis  ce  qui  faisait  leur 
admiration  ;  leur  Frédéric  n'était  point  chan* 
gé,  et  son  cœur  était  toujours  le  même,  aussi 
bon,  aussi  aimant  qu'à  l'époque  où  leur  fils  se 
sépara  d'eux  pour  la  première  fois.  Ce  fut  aus- 
si avec  la  même  tendresse  et  la  même  cordiali- 
té qu'autrefois  qu'il  embrassa  son  frère  et  sa 
sœur  :  loin  de  s'enorgueillir  des  avantages 
qu'il  avait  sur  eux ,  et  de  leur  faire  sentir  la 
distance  que  semblait  mettre  entre  eux  l'édu- 
cation, par  l'abandon  et  l'épanchement  de  son 
amitié ,  il  déguisait  à  leurs  yeux  ce  qui  pouvait 
faire  naître  en  leur  cœur  la  jalousie  et  le  refroi- 
dissement. Aussi  ne  virent-ils  que  leur  frère , 
et  s'abandonnèrent-ils  à  toute  l'effusion  de 
leur  joie.  Frédéric  avait  l'âme  trop  noble  pour 
ne  pas  sentir  que  l'éducation  ne  détruit  pas 
l'égalité  naturelle,  qu'elle  passe  après  les  sen- 
tiœens  du  cœur^  qu'elle  n'est  souvent  que  le 
fruit  du  sort,  et  qu'elle  n'enorgueillit  que 
ceux  dont  l'âme  est  au-dessous  d'elle.  Il  sen- 
tait d'ailleurs  que  le  peu  de  connaissances 
qu'on  a  de  plus  que  les  autres  ne  vaut  pas  la 
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peine  do  st' croire  aii-ùcssus  d'eux.  11  pjssa  un 
mois  de  plaisir  au  sein  de  sa  famille  ;  la  hien-^ 
veillanee  et  la  tendresse  de  ses  parens,  ainsi 
que  les  soins  ([u'ils  prirent  de  les  lui  témoi- 
gner en  lui  [)rocurant  d'aj^réahles  vacances, 
satislirent  aux  plus  chers  sentimeus  de  sun 
cœur^  et  il  compta  les  momens  qu'il  passa 
au  milieu  d'eux  au  nombre  des  plus  heureux 
de  sa  vie.  Cependant  une  lettre  de  sa  tante  lui 
lit  entendre  qu'il  était  tcnq)sde  revenii*;  il  fal- 
lut se  (piitter  encore  une  fois  ;  ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  et  sans  larmes  ;  sa  mcre  surtout 
ne  pouvait  se  séparer  de  lui  ;  son  cœur  mater- 
nel élait  troublé  par  de  tristes  pressentimens 
([u'elle  ne  dissimulait  pas  ;  hélas  !  on  s'embias- 
sait  peut-èlrej)0ur  la  dernière  fois  :  mais  le  de- 
voir l'ordonnait,  il  fallait  obéir.  Frédéric  s'éloi- 
gna le  cœur  plein  d'inquiétude  et  de  regrets. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  madame  Daprc- 
monl  voulut  ([u'il  fit  son  droit.  Malgré  son 
/.èle  pour  l'étude,  il  se  sentait  peu  de  dis])osi- 
lions  pour  celle  science;  la  procéduic  et  les 
hypolliè(jucs    sympathisaieni     mal    avec    ses 
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goûts  naturels.  Mais  l'application  et  lesefforts 
suppléèrent  au  défaut  de  penchant ,  et  il  ne 
laissa  pas  de  faire  quelques  progrès  dans  cette 
élude.  D'ailleurs  madame  Dapremont  le  vou- 
lait, et  il  croyait  de  son  devoir  de  se  soumet- 
tre à  la  volonté  de  sa  tante. 

Malgré  l'affection  qu'elle  lui  portait,  et  que 
lui  gagnaient  sa  soumission  et  son  excellent 
caractère^  Frédéric  était  loin  d'être  heureux. 
Madame  Dapremont^  qui  possédait  d'ailleurs 
de  très-bonnes  qualités,  avait  un  naturel  im- 
périeux et  violent;  il  fallait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté,  et  il  lui  suffisait  d'être  la 
bienfaitrice  de  son  neveu  pour  tout  exiger 
de  lui^  et  lui  taire  sentir  sa  dépendance.  Fré- 
déric, doué  d'une  âme  sensible  et  noble,  ne 
pouvait  se  faire  que  bien  difficilement  à  son 
caractère;  il  ne  supportait  qu'avec  peine  les 
boutades  de  son  humeur  capricieuse;  les  ob- 
servations qu'il  se  permettait  quelquefois  ne 
faisaient  qu'exciter  son  irascibilité;  mais  péné- 
tré de  la  reconnaissance  et  des  égards  qu'il 
lui  devait,   il  se  contraignait  devant  elle  et 
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liiUuil  souvent  contre  les  niuLiveiutiib  d'iiri- 
tation  qu'elle  lui  faisait  éprouver,  et  qui, 
sans  cette  insistance,  l'eussent  porté  peut- 
être  à  lui  manquer  de  respect.  Il  se  soumet- 
lait  par  devoir;  mais  le  devoir  était  pénible 
à  remj)lii';  sa  bienfaitrice,  en  voulant  laiie 
son  bonlieur,  lui  rendait  la  vie  malheureuse. 
Alors  il  put  comparer  les  sentimens  de  sa 
tante  avec  ceux  d'une  mère  qui  le  chérissait^ 
et  il  regretta  l'empire  si  doux  sous  lecpiel 
il  avait  passé  son  enfance. 

Frédéric  a  vaitatteint  sa  dix-huitième  année; 
déjà  son  caractère  était  formé;  la  culture  de 
son  esprit  et  l'étude  de  la  philosophie  l'avaient 
aidé  à  en  réprimer  quelques  écarts,  et  il 
était  parvenu  à  corriger  quehpies  défauts  nés 
de  l'habitude  et  de  la  nature,  en  leur  oppo- 
sant avec  constance  une  volonté  ferme  et  une 
habitude  contraire  ;  déjà  l'on  pouvait 
piévoir  qu'il  ferait  un  jour  un  excellent  sujel . 
11  était  doux  et  alTable  envers  tout  le  monde, 
chez  lui  comme  dans  la  société;  il  se  ujon- 
Irait   honnèlc.    envers   ceux   (pie    la    foitune 
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avait  placés  bien  au-dessous  de  lui ,  comme 
envers    ses  supérieurs,  et   ses  égaux  ;   sans 
prétention  et  sans  vanité,  malgré  ses  qualités 
supérieures ,  ne  cherchant  jamais  à  se  faire 
valoir  ni  à  rehausser  son  mérite^  il  se  faisait 
aimer  de  tous  par  sa  modestie  et  sa  simpli- 
cité. Sa  douceur  n'était  point  de  l'indifférence; 
il  était  sensible  et  susceptible  de  passions  assez 
vives.  Il  avait  à  cœur  de  respecter  les  droits 
d'autrui  ;  mais  il  souffrait  avec  peine  qu'on  ne 
respectât  pas  les  siens;  il  s'efforçait  de  ne 
rien  dire  qui  pût  blesser   autrui  ^   même  en 
lui  reprochant  ses  torts;  mais  aussi  il  était 
sensible  à  l'injure;  cependant  persuadé  que 
la  paix  ici-bas  est  au   prix  des  concessions 
nombreuses  qu'il  faut  faire,  il  se  contraignait, 
s'efforçait  de  répondre  sans  emportement  à 
ceux  qui  l'avaient  offensé ,  et  déjà  il  avait  l'ha- 
bitude de  prendre  quelqu'empîre  sur  lui-mê- 
me. L'une  des  plus  belles  qualités  de  son  âme , 
c'était  l'humanité;  il  ne  voyait  souffrir  un 
être,  quel  qu'il  fût^  sans  souffrir  lui-même. 
C'eûi  é\6  le  vœu  le  plus  doux  de  son  cœur  de 
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voir  tous  SCS  semblables  licuieiix^  et  il  ('prou- 
vait un  vif  sentiment  de  pitié  pour  tous  les 
inl'or  lunés,  aux(|uels  il  donnait  les  secours  que 
luipernictlaient  ses  faibles  moyens.  .Malgré  la 
sagesse  de  sa  conduite,  il  ne  laissait  pas  de  se 
sentir  un  penchant  naturel  pour  tous  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse,  et  |)eut-ètre  n'aurait-il  pas 
été  sans  reproche,  s'il  n'eiit  eu  à  lui  oppos(M' 
la  pureté  de  son  cœur  et  les  principes  qu'il  y 
puisait.  Il  sentait  que rhomme,  pour  son  inté- 
rêt propre,  pour  sa  conservation,  et  surtout 
j)Our  sa  dignité  personnelle,  devait  savoir 
contraindre  ses  goûts  et  s'imposer  des  lois. 
A  une  probité  scrupuleuse,  à  une  âme  franche 
et  sans  détour,  il  joignait  une  gaité  naïve 
qui  est  la  compagne  prcsqu'inséparable  des 
cœurs  honnêtes.  Pénétré  de  sentimens  re- 
ligieux, mais  sans  superstition^  il  considé- 
rait comme  le  premier  de  ses  devoirs  de. 
rendre  hommage  h  son  créateur,  et  de  lui  t('- 
moigner sa  reconnaissance;  il  ne  mancpiait  ja- 
mais de  lui  adressercha([ue  joursa  priéie  com- 
me un  gage  de  sa  piofonde  vénération,  e!  un 
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moyen  surtout  de  ne  l'oublier  jamais.  Il 
croyait  aux  espérances  que  la  religion  nous 
fait  concevoir;  mais  il  aimait  et  faisait  le  bien 
pour  le  bien  lui-même,  comme  toutes  les 
belles  âmes.  Ce  fut  avec  ces  sentimens  qu'il 
entra  dans  le  monde,  dont  les  principes  et  les 
séductions  ont  corrompu  tant  de  fois  la  vertu 
même. 

Madame  Dapremont  le  fit  recevoir  dans  plu- 
sieurs maisons  où  elle  était  admise.  Sans  fuir 
le  monde,  Frédéric  aimait  la  retraite  ;  il 
sentait  que  dans  le  tourbillon  de  la  société^ 
l'homme  ne  se  possédait  plus  entièrement , 
qu'outre  l'attrait  enivrant  du  plaisir  qui 
l'enlève  à  lui-même,  sou  âme  était  ouverte 
à  une  foule  d'impressions  étrangères,  que 
l'exemple  contagieux  du  vice^  et  l'influence 
funeste  des  opinions  dépravées  menaçaient  de 
corrompre  son  cœur  par  l'inclination  trop  na- 
turelle d'imiter  ses  semblables,  et  par  la  mau- 
vaise honte.  Il  sentait  que  dans  la  retraite  au 
contraire,  dégagé  de  tout  attrait  extérieur,  on 
conservait  mieux  les  bonnes  dispositions  de  la 
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nature  et  les  principes  de  la  preinièiv  educ.i- 
lion;  (juc  vivant  j)lus  en  soi,  on  se  possédait 
davantage;  qu'on  pouvait  réfléchir  sur  soi- 
même,  descendre  dans  les  re|)lis  de  son  ame, 
reconnaître  ses  défauts,  concevoir  le  désir  de 
les  corriger,  et  améliorer  ses  principes  et  ses 
mœurs;  toutefois  il  ne  se  refusa  pas  h  la  volonté 
de  sa  lante,  et  il  se  laissa  conduire  dans  le 
monde. 

Placé  sur  un  théâtre  tout  nouveau  pour  lui, 
il  put  apprendre  à  connaître  les  hommes.  11 
les  reconnut  à  peu  près  tels  qu'il  se  les  était 
ligures;  il  vit  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes  avant 
tout,  mais  qu'ils  sont  portés  à  s'aimer  aussi 
entre  eux,  toutes  les  fois  qu'un  motif  quel- 
conque d'intérêt  ou  d'animosilé  ne  les  divise 
pas;  que,  sans  les  passions  qui  les  dévorent, 
ils  aimeraient  le  hien,  mais  (pie  l'égoisuic  les 
porte  à  se  satisfaire  au  détriment  d'auliui;  il 
ohserva  qu'au  milieu  des  défauts  et  des  vices 
on  voit  hriller  aussi  quelques  vertus  doni  le 
tahleau  console  le  cceur  de  l'honnètc  homme; 
que,  si   les  hons  sont  rares,  les  inéchaiis  le 
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sont  aussi,  et  que  les  hommes  d'une  qualité 
moyenne  forment  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain.  Mais  ce  qui  Vélonna  le  plus, 
ce  fut  de  voir  établi  en  principe  par  une  opi- 
nion corrompue,  ce  qu'il  avait  été  habitué  à 
considérer  et  ce  qu'il  avait  toujours  considé- 
ré en  effet  comme  une  infraction  aux  prin- 
cipes :  ainsij  entre  autres  abus,  il  ne  concevait 
pas  qu'il  fût  permis  à  l'homme,  sans  encou- 
rir le  blâme  général,  de  courtiser,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  femmes,  et  d'obtenir  les  bonnes 
grâces  de  toutes  celles  auxquelles  il  avait  la 
hardiesse  d'adresserses  capricieux  hommages; 
il  avait  peine  à  comprendre  qu'on  pût  être  au- 
torisé, excité  même  à  suivre  cet  exemple,  par 
la  plaisanterie  qui  qualifie  de  conquêtes  les 
succès  obtenus  auprès  d'elles,  et  par  la  mau- 
vaise honte  qui  fait  craindre  la  raillerie  à 
ceux  qui  suivent  une  conduite  contraire.  C'é- 
tait pour  lui  un  spectacle  étrange  et  affligeant 
de  voir  que  les  hommes  perdissent  assez  l'es- 
time d'eux-mêmes  pour  se  dégrader,  en  se  ren- 
dant esclaves  de  besoins  grossiers,  et  en  ne 
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mellaiU  aucune  réserve  ni  aucune  vi'^Ut  dans 
(les  goiilS(jui  les  rabaissent.  Cependant,  lors- 
qu'il eut  plus  d'expéiience  du  monde,  qu'il 
fui  descendu  au  fond  de  sonàmeel  (ju'il  eut 
consulté  les  impressions  qu'elle  avait  reçues, 
la  cause  de  ce  dcsoidre  fut  bientôt  expliquée 
à  ses  yeux;  il  sentit  (juel  empire  a  sur  le  ca'ur 
de  riiommc  et  sur  ses  principes,  l'attrait  des 
femmes  embellies  encore  par  toutes  les  séduc- 
tions de  l'art  ;  il  com|)rit  combien  la  société 
a  de  dangers^  et  se  résigna  enfin  à  la  tolé- 
rance; mais^  s'il  se  montra  indulgent  pour  les 
autres,  il  voulut  rester  sévère  pour  lui-même, 
et  prit  la  ferme  résolution  de  lutter  contre 
l'attrait  du  plaisir^  et  de  demeurer  pur  au 
milieu  de  la  corruption.  Cependant  il  était 
destiné  à  ressentir  lui-même  l'influence  des 
dangers  communs,  sans  toutefois  sortir  des 
bornes  de  l'bonneur. 

Une  jeune  personne,  fille  d'un  riche  ban- 
quier de  la  capitale,  était  reçue  avec  sa  famille 
dans  l'une  des  maisons  où  Frédéric  avait  été 
présenté    par    sa  tanlc.  Léonie      c'était  son 
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nom  ),  âgée  de  1 6  ans,  était  douée  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse,  et  des  plus  belles  quali- 
tés qui  puissent  orner  le  cœur  d'une  jeune 
fille.  A  peine  sortie  de  pension,  elle  ne  faisait 
que  d'entrer  dans  le  monde^  et  son  âme  pure 
semblait  ne  pas  s'y  trouver  à  Taise;  sensible, 
mais  pénétrée  des  meilleurs  principes,  elle  joi- 
gnait à  un  cœur  tendre  la  plus  austère  vertu; 
sa  beauté  n'était  pas  encore  ce  qui  séduisait 
le  plus  dans  sa  personne,  mais  sa  modestie  et 
sa  bonté  peintes  sur  son  visage  répandaient 
sur  elle  un  charme  inexprimable  qui  lui  ga- 
gnait tous  les  cœurs.  Frédéric  lui-même,  mal- 
gré la  sévérité  des  principes  qu'il  s'était  promis 
d'observer,  ne  put  se  défendre  d'une  impres- 
sion profonde  ;  il  la  vit^  et  son  cœur  étonné 
tressaillit  en  éprouvant  un  sentiment  nou- 
veau ;  c'était  cette  sympathie  qui  réunit  deux 
€œ.urs  sans  la  participation  de  leur  volonté  et 
presque  à  leur  insu,  qui  leur  fait  sentir  qu'ils 
se  conviennent  l'un  à  l'autre,  et  qui  est  le  pré- 
lude de  l'amour.  Léonie  éprouvait  de  son  côté 
pour  Frédéric  ce  que  Frédéric  éprouvait  pour 
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elle;  il  semblait  que  leurs  dmcs  lionntMes  se 
(lissent  scnlios,et  que,  sœurs  par  leur  pureté, 
elles  lussent  attirées  Tune  vers  Taulre  par  un 
instinct  indéfinissable  de  la  nature.  Frédéric 
se  laissait  aller  sans  prudence  au  charme  qui 
IVntrainait;  il  ne  manquait  aucune  occasion 
de  se  trouver  près  d'elle;  jouait-on  h  Técarlé, 
Léonie  tenait-elle  le  jeu,  il  s'empressait  de 
prendre  les  cartes  et  de  jouer  avec  elle  ;  dan- 
sait-on, c'était  elle  de  préférence  qu'il  allait 
inviter;  il  ne  voyait  plus  qu'elle  dans  toute  la 
société;  déjà  elle  seule  occupait  journellement 
sa  pensée;  cependant  il  s'observait;  il  avait 
pour  elle  les  plus  grands  égards,  et  aucune 
parole  indiscrète  ne  lui  échappait.  Léonie  de 
son  côté  cherchait  à  se  dissimuler  à  elle-même 
le  nouveau  sentiment  qu'elleéprouvait,  et  qui 
blessait  la  modestie  de  son  ame;elle  s'efforçait 
de  distraire  son  esprit  de  l'imai^e  séduisante 
qui  s'y  présentait  sans  cesse;  mais  sans  cesse 
son  imagination  active  et  rebelle  la  reprodui- 
sait a  sii  vue;  elle  était  obligée  d'employer  tous 
les  efforts  dont  sa  veilu  étail  capable,  pour  ne 
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point  ouvrir  volontairement  son  cœur  au  sen- 
timent tendre  qui  le  remplissait,  et  qui  ne 
demandait  qu'à  s'épancher.  Cependant,  lors- 
qu'ils étaient  ensemble,  tous  deux  s'impo- 
saient une  grande  réserve;  ils  se  contrai- 
gnaient et  renfermaient  leur  pensée  au  fond 
de  leur  âme;  mais  quelquefois  leurs  yeux  se 
rencontraient,  et,  quoique  la  modestie  les 
fit  baisser  sur-le-champ,  leur  regard  était 
expressif;  quelquefois,  lorsqu'ils  se  parlaient, 
ils  s'embarrassaient  dans  leurs  paroles  et 
balbutiaient  quelques  mots  mal  articulés;  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  se  comprendre^ 
et  tous  deux  s'étaient  devinés;  malgré  les 
soins  qu'ils  mettaienl  à  cacher  leur  secret, 
déjà  il  ne  leur  appartenait  plus;  mais  leur 
cœur  était  honnête  et  incapable  de  trahir  le 
devoir.  Cependant  Frédéric  se  sentant  do- 
miné par  un  sentiment  qui  s'accroissait 
chaque  jour,  commença  à  réfléchir  sur  les 
suites  qu'il  pourrait  avoir  et  sur  sa  position 
personnelle.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans;  il 
était  sans  état  et  sans  fortune  ;  son  sort  dé- 
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j>endait  entièrement  de  sa  tante,  à  lacjucllo 
il  était  soumis  par  devoir  et  par  reconnais- 
sance; elle  nourrissait  dans  sa  pensée  le  projet 
de  Tunir  à  la  lille  d'une  de  ses  intimes  amies; 
elle  lui  en  avait  déjà  parlé  comme  d';in 
mariage  qu'elle  désirait  ardemment  ,  et 
jamais  elle  ne  consentirait  h  une  autre  union; 
divers  motifs  s'opposaient  encore  à  l'espé- 
rance qu'il  aurait  pu  concevoir  d'épouseï* 
Léonie  ,  et  la  raison  lui  défendait  d'y  songer; 
il  voyait  avec  douleur  la  barrière  qui  les  sé- 
parait. Mais  pourquoi  ne  profiterait-il  pas 
des  privilèges  d'une  opinion  tolérante?  Pour- 
quoi ne  s'abandonnerail-il  pas  comme  les  au- 
tres à  son  penchant  sans  s'embarrasser  des 
suites?  Cette  pensée  lui  vint  à  Tesprit,  et 
paraissait  tlatter  sa  passion  ;  mais  il  la  repoussa 
sur-le-champ  avec  indignation  ;  il  frémit  à 
l'idée  de  compromettre  Tavenir  d'une  jeune 
fille  et  de  faire  son  malheur;  il  entendit  une 
voix  s'écrier  au  fond  de  son  cœur:  mieux 
vaut  cent  fois  sacrifier  ton  plaisir  et  le  senti- 
ment le  plus  tendre  que  de  faire  couler  injus- 
j.  5* 
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lement  les  larmes  d'autrui.  Le  sacrifice  était 
pénible,  et,  malgré  la  force  de  son  âme  et  l'em- 
pire qu'il  voulait  prendre  sur  lui-même ,  des 
pleurs  involontaires  s'échappèrent  de  ses 
yeux;  tant  l'angoisse  qu'il  éprouvait  était 
cruelle.  Mais  son  parti  était  pris;  désormais 
il  se  tiendra  éloigné  d'elle;  il  évitera  sa  ren- 
contre; dans  la  société,  où  il  la  recherchait 
toujours,  il  ne  la  verra  plus  que  comme  une 
étrangère  à  laquelle  son  cœur  est  indifférent. 
Il  ne  sait  encore  ni  quel  est  le  rang^  ni  quelle 
est  la  famille  de  celle  qu'il  aime;  son  amour  a 
jusqu'alors  outré  sa  discrétion  ;  dans  la  crainte 
de  laisser  percer  le  secret  de  son  cœur ,  il  n'a 
pas  osé  s'en  informer ,  bien  qu'il  eût  désiré 
ardemment  le  savoir;  mais  il  s'impose  mainte- 
nsintle  devoir  de  l'ignorer  h  jamais.  Une  pen- 
sée \e  console  et  le  soutient;  il  restera  honnête 
homme.  Ce  changement  subit  surprit  d'abord 
Léonie  ;  comment  se  pouvait-il  que  Frédéric 
ordinairement  si  assidu  auprès  d'elle  prît  au- 
jourd'hui tant  de  soin  de  l'éviter?  elle  eut 
plus  de  peine  k  comprendre  le  motif  de  sa  nou- 
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vcllf  conduite  qu'elle  nVn  avait  eu  a  devinei 
.son  amour;  mais  elle  (init  par  le  pénétrer,  et 
il  se  joignit  alors  dans  son  cœur  au  sentiment 
tendi^e  qu'elle  éprouvait  pour  lui  Fcstime 
qu'on  porte  à  la  vertu.  Quelle  douleur  de  se 
voir  séparé  sans  espoir  de  celui  qui  mérite  si 
bien  toute  notre  affection  !  Ses  reg:rets  n'en 
furent  que  plus  cuisans,  et  malgré  elle  des 
lai'mes  roulèrent  dans  ses  yeux.  Ces  senti- 
mens  et  ces  pensées  agitaient  son  cœur  et  son 
esprit  malgré  sa  volonté  qui  les  repoussait,  et 
qui  s'efforçait  de  les  cachera  elle-même. 

Cependant  Frédéric  nourrissait  toujours  le 
sentiment  qui  remplissait  son  âme,  et  la  vue 
de  Léonie  ne  faisait  que  Texciter  davantage  ; 
c'était  pour  lui  un  supplice  de  la  voir  et  de 
l'éviter,  et  surtout  de  l'affliger  en  la  faisant 
croire  à  son  indifférence.  Aussi,  après  un  com- 
bat long  et  pénible^  il  prit  la  résolution  cruel- 
le, mais  généreuse,  de  faire  le  sacrifice  tout 
entier,  et  de  ne  plus  aller  dans  la  société  où  la 
conduisait  sa  famille.  IMais,  avant  de  la  quit- 
ter, cédant  à   l'inspiration  de  l'amour  ingé- 
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à  nieux  se  satisfaire,  et,  comme  sMl  pouvait 
sans  crainte  s'exposer  4u  danger  parce  que 
tout  danger  devait  cesser  désormais  pour  lui , 
il  voulut  lavoir  et  s'entretenir  encore  une  fois 
avec  elle.  Celait  ses  derniers  adieux  qu'il  lui 
faisait  ;  il  était  profondément  ému,  et  vingt 
fois  son  secret  fut  sur  le  point  d'échapper  de 
son  cœur;  mais  il  se  contraignit,  et  après  les 
moments  trop  courts  qu'il  passa  près  d'elle, 
plein  de  son  amour  et  de  sa  résolution,  il  se 
retira  pour  ne  plus  revenir.  Elle  était  loin  de 
croire  qu'illui  eût  fait  un  adieu  éternel.  Tous 
deux  conservèrent  chèrement  leur  souvenir, 
et  plus  d'une  fois  les  instants  si  doux 
qu'ils  avaient  passéî?  près  l'un  de  l'autre  furent 
pour  eux  l'objet  de  regrets  amers  et  de  doulou- 
reuses pensées;  mais  Frédéric  avait  fait  ce 
grand  sacrifice  à  son  devoir ,  et  sa  conscience 
tranquille  le  consolait  de  ses  chagrins  ;  Léonie 
lui  rendait  justice,  et  sa  raison  soutenait  son 


courage. 


Depuis  quelque  temps  madame  Dapremont 
vivait  retirée  du  monde;  sa  santé  s'était  sensi- 
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lilenicnt  alléréc;un  dégoût  universel  sem- 
blait s'être  emparé  de  son  âme;  Frédéric  fai- 
sait presque  son  unicjue  société;  par  un  de 
ces  retours  raciaux  que  produit  plutôt  la  for- 
ce des  circonstances  que  la  volonté ,  la  violen- 
ce de  son  caractère  s'était  considérablement 
adoucie  envers  son  neveu.  Frédéric  répon- 
dait par  ses  soins  et  ses  égards  à  ralTcction 
que  sa  tante  lui  portait.  Cependant  la  santé 
de  madame  Dapremont  dépéiissait  de  jour  en 
jour,  et  enfin  une  maladie  grave  se  déclara. 
Craignant  que  sa  (in  ne  fût  prochaine,  elle 
voulut  faire  son  testament;  elle  en  lit  part  à 
son  neveu  auquel  elle  destinait  en  partie  sa 
fortune,  et  le  consulta  sur  quel(|ues-unes  de 
ses  intentions  ;  elle  fut  satisfaite  de  voir  avec 
quel  désintéressement  il  lui  conseillait  de  fai- 
re du  bien  aux  personnes  peu  fortunées  aux- 
cpielles  elle  portait  qucKpi'intérèt.  Mais  ce  fut 
avec  peine  qu'elle  se  rendit  à  Tun  de  ses  avis. 
Elle  avait  dans  sa  famille  une  sœur  (pii,  par 
une  conduite  peu  honorable  et  même  par 
plusieurs  injures  graves,  s'était    attiré  son 
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animadversion  ;  malheureuse  et  parvenue  a 
un  âge  avancé,  cette  fenîme  vivait  seule  loin 
de  ses  parens  du  travail  pénible  de  ses  mains. 
Madame  Dapremont,  le  cœur  encore  ulcéré 
contre  elle,  voulait  la  punir  en  lui  laissant  finir 
ses  jours  dans  la  misère  ;  elle  était  résolue  à  la 
déshériter.  Frédéric^  repoussant  les  conseils 
d'un  sordide  intérêt,  parvint  par  ses  instances 
à  la  fléchir  ;  il  lui  fit  entendre  que  nous  devions 
sacrifier  la  vengeance  à  Phumanité  ,  que ,  s'il 
ne  nous  était  pas  permis  de  vouloir  du  mal 
même  à  notre  ennemi,  à  plus  forte  raison 
devions-nous  n'en  pas  vouloir  à  une  parente, 
et  lui  pardonner.  La  satisfaction  qu'on  éprouve 
à  se  venger,  lui  disait-il,  peu  raisonnable  et 
peu  noble  en  elle-même ,  vaut-elle  le  mal  que 
l'on  fait  et  vaut-elle  la  peine  de  le  faire  ?  Elle- 
même, malgré  son  ressentiment,  serait  aujour- 
d'hui bien  affligée  d'apprendre  que  sa  sœur  fût 
morte  des  suites  de  sa  misère;  elle  devait 
donc,  par  sa  générosité,  prévenir  ce  malheur 
pour  l'avenir.  A  force  d'instances,  il  obtint 
qu'elle  lui  laisserait  dans  son  testament  de 
quoi  soutenir  son  existence. 
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Frédéric,  pendanlla  maladie  de  sa  taule,  lui 
prodigua  tous  les  soins  d'un  fds  ;  il  veillait  à 
ce  que  rien  ne  lui  manquai  ;  souvent  même  il 
passait  la  nuit  j)rès  d'elle.  iMadamcDapremont 
aimait  à  le  voir,  à  converser  avec  lui  ;  elle 
l'entretenait  des  craintes  que  sa  maladie  lui 
inspirait,  et  des  espérances  qu'un  soulage- 
ment inattendu  lui  l'aisait  concevoir.  Elle  se 
plaisait  h  lui  parler  de  la  religion  et  des  ré- 
comj)enses  qu'elle  fait  entrevoir  aux  hommes; 
c'était  pour  elle  une  vive  satisfaction  de  l'en- 
tendre raisonner  sur  ce  grave  sujet  ;  il  lui  fai- 
sait part  de  ses  pensées  et  de  ses  impressions. 
A  ne  consulter  que  les  seules  lumières  de  la 
raison,  lui  disait-il,  cette  croyance  m'a  tou- 
jours paru  la  plus  raisonnable  ;  elle  est  celle 
des  bonnes  âmes,  et  elle  les  aide  à  supporter 
les  maux  de  cette  vie.  Ses  pai'oles  portaient 
la  consolation  dans  ie  cœur  de  sa  tante.  Elle 
lui  parlait  aussi  quelcjuefois  de  ses  loris  en- 
vers lui,  et  les  rappelait  avec  une  émolioQ 
profonde  :  Mon  cher  Erédéric ,  lui  disait-elle, 
j'ai  du  le  causer  bi<Mi  des  peines  que  tu  ne 
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méritais  pas,  je  t'en  demande  pardon;  j'ai 
reçu  de  la  nature,  je  le  sais,  un  caractère  dif- 
ficile; j'ai  voulu  quelquefois  le  contraindre, 
mais  je  n'ai  jamais  persévéré  avec  assez  de 
constance.  Pardonne-moi,  Frédéric;  mainte- 
nant que  je  suis  abandonnée  de  tous,  et  que 
toi  seul  me  restes,  je  serais  au  désespoir  d'em- 
porter ton  inimitié  ou  ton  indifférence.  Fré- 
déric la  rassura  sur  ses  sentimens  en  lui  di- 
sant que,  si  bien  des  hommes  n'accordaient 
leur  amitié  qu'à  ceux  dont  les  paroles  et  les 
manières  étaient  toujours  pleines  d'aménité, 
pour  accorder  la  sienne,  il  avait  égard  sur- 
tout aux  qualités  du  cœur.  Cependant  la  mala- 
die de  madame Dapremontprenaitun  caractère 
plus  grave  ;  elle  sentait  ses  forces  s'affaiblir 
chaque  jour,  et  sa  position  lui  inspira  dejustes 
alarmes.  Mais  elle,  qui  n'avait  jamais  songé 
à  la  mort  qu'avec  un  sentiment  d'effroi,  elle 
s'étonna,  au  moment  de  tomber  en  ses 
mains,  de  prendre  aussi  courageusement  son 
parti.  N'ayant  aucune  faute  grave  qui  pesât 
sur  sa  conscience,  pleine  de  confiance  dans 
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Tavenir,  et  malgré  quelque  rej^ret  des  hioris 
de  la  vie,  elle  se  résigna  à  tout  événement. 
Frédéric,  par  ses  soins,  par  les  marques 
d'affection  et  de  dévouement  qu'il  lui  témoi- 
gna ,  s'efforça  d'adoucir  ses  derniers  instans. 
Enfin  elle  rendit  le  dernier  soupir  entre  ses 
bras  en  bénissant  sa  belle  âme,  et  en  lui  sou- 
haitant tout  le  bonheur  qu'il  méritait. 

Frédéric  tut  profondément  aftli^^é  de  la 
[)ertede  sa  tante;  il  sentait  tout  ce  qu'il  de- 
vait à  sa  générosité,  et  ses  regrets  n'en  étaient 
que  plus  cuisans.  Malgré  sa  douleur,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
et  l'accompagna  avec  son  cortège  funèbre  à  sa 
dernière  demeure.  Sa  tombe  ne  resta  point 
abandonnée;  Frédéric  n'oublia  pas  sa  seconde 
mère,  et  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie  il 
vint  au  tombeau  de  sa  bienfaitrice  jeter  quel- 
ques lleurs  et  adresser  au  ciel  quelcpies 
prières,  comme  gage  de  son  souvenir  ot  de 
son  éternelle  reconnaissance. 

Madame  Dapremonl ,  par  son  testament , 
instituait  Frédéric  son  légataire  universel,  et 
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laissait  à  sa  sœur,  mère  de  son  neveu,  de  quoi 
se  procurer  dans  son  village  une  honnête 
existence.  Frédéric  ne  crut  pas  manquer  au 
respect  dû  aux  volontés  de  sa  tante  en  dispo- 
sant en  faveur  de  sa  famille  de  quelques-uns 
des  biens  qu'elle  lui  laissait.  Il  donna  à  sa 
sœur  une  dot  qui  la  mettait  en  état  d'être  re- 
cherchée par  les  premiers  partis  de  son. 
village  ;  il  procura  à  son  frère  de  quoi  former 
un  établissement  avantageux,  et  fît  don  à 
son  père  et  à  sa  mère  de  tout  ce  qui  lui  restait 
d'argent  et  de  biens  meubles  de  la  succession 
de  sa  tante,  se  réservant  pour  lui  un  domaine 
assez  considérable  qu'elle  avait  récemment 
acheté.  Il  se  sentait  heureux  de  faire  le  bon- 
heur de  ceux  à  qui  la  nature  l'avait  si  étroi- 
tement lié  et  auxquels  il  avait  toujours  porté 
l'affection  la  plus  sincère.  Son  père  et  sa  mère 
reconnurent  leur  fds  à  cet  acte  de  désintéres- 
sement et  le  comblèrent  de  leurs  bénédic- 
tions. 

Parvenu  aux  faveurs  de  la  fortune ,  Fré- 
déric ne  changea  ni  de  conduite,  ni  de  carac- 
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(ère,  il  n'en  lira  aucune  vanilé,  cL  n'en 
contracta  aucune  iierlé  à  Tégard  de  ceux  ijui 
devenaient  ses  inférieurs,  malgré  sa  supério- 
rité nouvelle,  et  les  sensations  involontaires 
par  lesquelles  elle  semblait  vouloir  enivrer 
son  arae.  Il  conserva  envers  tous^  sa  première 
alYabilité,  et  le  sentiment  d'égalité  (|ui  était 
profondément  imprimé  dans  son  cœur.  Sa 
nouvelle  position  ne  changea  en  rien  non  plus 
son  économie  ;  d'abord  économe  sans  avarice 
par  sentiment  et  par  nécessité,  il  conserva 
ensuite  cette  qualité  par  principe;  mais  son 
économie  ne  l'empêcha  pas  d'augmenter  la 
j)art  ([u'il  croyait  devoir  destiner  aux  malheu- 
reux, d'après  son  opinion  que  chacun  était 
obligé  de  les  secourir  selon  sa  fortune.  Ses 
amis  trouvaient  en  lui  un  ami  obligeant  ;  sa 
bourse  leur  était  ouverte  volontiers;  mais  il 
leur  j)rètait  avec  discernement  selon  leur  be- 
soin et  les  droits  de  l'amitié  :  il  sullisail  de 
l'avoir  connu  j)our  avoir  des  droits  ])arlicu- 
liers  à  sa  bienfaisance;  jamais  le  malheureux 
ne  s'adressait  à  lui  sans  se  retirer  content; 
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mais  il  n'était  pas  plus  prodigue  dans  ses  bien- 
faits que  dans  ses  dépenses  habituelles  ;  il  les 
raisonnait  et  les  proportionnait  toujours  à  sa 
fortune. 

Déjà  quelque  temps  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  de  sa  tante  ;  il  commençait  à  jouir  de  la 
position  prospère  qu'elle  lui  avait  laissée ,  et 
du  plaisir  d'avoir  lui-même  fait  des  heureux, 
lorsqu'une  lettre  foudroyante  de  son  frère 
vint  lui  apprendre  la  mort  subite  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qui  s'étaient  suivis  dans  la 
tombe  à  quelques  jours  d'intervalle.  Cette 
nouvelle  le  frappa  comme  de  stupeur;  elle  le 
plongea  dans  le  plus  grand  abattement  ;  il  n'é- 
prouva pas  cette  douleur  aiguë  qui  se  mani- 
feste par  les  sanglots  et  les  lamentations  ;  mais 
il  sentit  cette  douleur  morne  et  profonde,  qui 
inspire  le  dégoût  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne, et  qui  semble  paralyser  toutes  les  facul- 
tés de  l'âme;  il  était  condamné  à  ne  plus 
revoir  les  êtres  auxquels  il  devait  le  jour 
et  l'éducation  de  son  enfance ,  qu'il  avait  tou- 
jours aimés  comme  un  bon  fils,  et  dont  il 
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avait  ctc  si  bien  payé  de  retour  ;  ils  avaient 
|)Our  jamaisdisparu  delà  terre  ;  Frédéric  n'en- 
visageait celte  pensée  ([ii'avec  effroi  ;  elle  l'a- 
néantissait ;  alors  d'aijondantes  larmes  inon- 
dèrent son  visage.  Cependant  l'espérance  de 
la  religion,  qui  ne  tarda  pas  à  briller  à  ses 
yeux ,  apporta  quelque  soulagement  à  sa  peine  ; 
il  sourit  à  l'idée  qu'il  pouri-ait  encore  levoii- 
un  jour  ses  parcns.  Une  autre  pensée  l'aida 
encore  à  surmonter  l'excès  de  son  affliclion  : 
l'homme  ne  devait-il  pas  s'efforcer  d'acqué- 
rir quelque  fermeté  d'âme?  La  raison  ne  de- 
vait-elle pas  commander  à  la  douleur,  connue 
a  tous  les  autres  sentimens?  Frédéric  linit  par 
se  résigner,  et  chercha  (juelques  disliaclions 
dans  l'élude  et  dans  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

Le  souvenir*  si  chei'  de  ses  parens  resta 
toujours  profondément  gravé  dans  son  cœur, 
et,  s'il  n'oublia  pas  la  tombe  de  sa  tanle,  la 
distance  ne  lui  lit  pas  oublier*  non  plus  celle 
(|ui  renfermail  les  auteurs  de  ses  jours.  A  la 
douleui' (|u'il  icsseulail  d'une  perle  si  cruelle 
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vint  se  joindre  bientôt  le  déplaisir  de  voir  son 
frère  et  sa  sœur  sacrifier  leur  devoir  et  l'affec- 
tion qu'ils  lui  portaient  à  leur  cupidité.  Solli- 
cités, l'un  par  les  instances  de  sa  femme, 
l'autre  par  celles  de  son  mari ,  et  tous  deux  par 
les  conseils  empressés  de  leurs  amis,  ils  s'em- 
parèrent de  la  succession  de  leurs  parens  au 
préjudice  de  Frédéric.  Ils  se  mirent  en  pos- 
session de  tout  l'argent  et  de  toutes  les  créan- 
ces qu'ils  trouvèrent  ;  puis  ils  écrivirent  à  leur 
frère  que  la  succession  était  fort  peu  de  chose; 
que  leur  père  et  leur  mère  avaient  perdu  une 
grande  partie  des  fonds  qu'ils  avaient  reçus 
de  lui  dans  des  placemens  hasardeux,  et  em- 
ployé le  reste  en  acquisitions  fort  coûteuses 
et  de  bien  mince  valeur;  qu'ils  ne  laissaient 
<[ue  quelques  meubles  et  quelques  terres  qui 
valaient  tout  au  plus  la  peine  d'être  partagés; 
ils  terminaient  en  offrant,  toutefois,  s'il  le 
^lésirait,  de  faire  procéder  au  partage.  Ils 
5'autorisaient  entre  eux  en  disant  que  leur 
frère  avait  assez  de  fortune,  et  que  pour  un 
garçon ,  il  n'avait  pas  besoin  d'en  avoir  da- 
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Tangage.  Il  est  vrai  que  Frédéric  tenait  jh?u 
aux  avantages  qu^il  aurait  retirés  de  la  succes- 
sion de  ses  parens;  inais  il  tenait  aux  j)rocédés 
et  aux  égards  de  son  frère  et  de  sa  sœur.  Il 
ne  fut  pas  leur  dupe,  et  s'étonna  d'abord  de 
ce  manque  de  bonne  foi  de  la  part  de  ceux 
qu'il  avait  toujours  crus  pleins  de  probité. 
Ensuite  poussé  par  le  premier  sentiment  que 
cette  offense  fit  naître  en  son  cœur,  il  voulut 
leur  écrire  et  leur  faire  de  vifs  reproches  de 
leur  conduite;  mais  il  réfléchit  bientôt  que 
ces  reproches  étaient  inutiles,   puisqu'il  ne 
tenait  pas  à  la  succession,  et  qu'il  la  leur 
abandonnait  volontiers;    d'ailleurs  ne  pour- 
raient-ils pas  être  le   signal  d'une  rupture 
qu'il  voulait  éviter?  Il  sentit  qu'il  devait  sa- 
voir faire  des  concessions  à  l'humanité,  et  il 
préféra  conserver  l'amitié  d'un  frère  et  d'une 
sœui;  malgré  leur  mauvaise  action.  IN'exigeons 
pas  des  ho ïp mes  la  perfection,  pensa-l-il  en 
lui-même  ;  aimons-les  tçls  qu'ils  sont  et  mi4- 
gré  leurs  défauts.  Il  plaignit  son  frère  et  s^ 
sœxix  de  leur  peu  de  délicatesse  ;  mais  il  leiii' 
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pardonna ,  et  s'efforça  d'oublier  leur  con- 
duite. Il  apprit  à  connaître  combien  les  années 
altèrent  la  pureté  du  premier  âge,  et  quel 
empire  l'intérêt  prend  dans  ce  monde  sur  le 
cœur  des  mortels.  Résolu  d'avance  à  renoncer 
aux  biens  de  ses  yjarens,  il  écrivit  à  son  frère 
et  à  sa  sœur  sans  aucune  expression  de  mau- 
vaise humeur,  et  sans  reproche,  qu'il  s'en 
rapportait  à  la  bonne  foi  de  leur  déclaration 
et  qu'il  leur  abandonnait  le  peu  que  ses  parens 
avaient  laissé. 

Cependant  Frédéric  nourrissait  dans  sa 
pensée  un  projet  favori  que  lui  inspirait  son 
cœur.  Il  n'avait  pas  oublier  celle  qui  lui  avait 
fait  éprouver  le  premier  sentiment  de  l'amour. 
Quel  bonheur  pour  lui  de  la  retrouver,  de  re- 
nouer avec  elle  les  liens  que  des  raisons  puis- 
santes avaient  rompus,  et  de  demander  son 
cœur  et  sa  main,  alors  qu'il  pouvait  lui  offrir 
une  position  dans  le  monde,  et  que  tout  con- 
courait à  lui  faire  espérer  une  si  douce  union. 
Il  se  hâta  de  se  rendre  à  la  demeure  des  per- 
sonnes chez  qui  il  avait  fait  la  connaissance  de 
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Léonie;  mais  quel  fut  son  étonnement  lors(|u'il 
appritqu'elles  s'étaient  ruinées  |)ar  de  folles  en- 
treprises, qu'elles  avaicMil  quitté  la  France  ,  et 
s'étaient  réfugiées  en  Allemagne,  mais  qu'on  ne 
savait  pas  le  lieu  de  leur  résidence.  Cette  nou- 
velle fut  terrible  pour  Frédéric,  et  le  plongea 
dans  le  plus  grand  chagrin;  elle  lui  ôlait  tout 
moyen  de  se  remettre  sur  la  trace  de  celle  (ju'il 
aimait,  et  le  condamnait  à  des  regiH^tspeut-ètrtr 
éternels.  Alors  il  se  repentit  de  ce  sentiment  de 
délicatesse^  qui,  pour  le  soutenir  contre  les  exi- 
gences de  sa  passion,  Pavaient  porté  à  ne  deman- 
deraucunrenseignementni  sur  le  rang  de  Léo- 
nie,ni  sur  sa  famille.  Il  fallut  se  résigner  encore 
et  tout  attendre  de  la  fortune.  Mais  bientôt 
elle  vint  le  tirer  bien  cruellement  d'embarras, 
et  lui  défendre  de  penser  à  celle  qui  lui 
était  chère,  en  le  frappant  d'un  de  ces  coups 
(jui  changent  subitement  toute  la  destinée 
de  l'homme. 

Il  jouissait  en  paix  du  domaine  qu'il  avait  re- 
cueilli de  la  succession  de  sa  tante,  et  (pii  faisait 
tout  son  patrimoine .  lors<|ii'im  [(uii-  il  reçoit 
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une  lettre  d'un  sieur  Royer' qu'il  ne  connais- 
sait pas,  par  laquelle  ce  dernier  lui  faisait  savoir 
que  le  domaine  dont  il  était  possesseur  n'avait 
jamais  appartenu  à  sa  tante,  que  c'était  lui, 
sieur  Royer^  qui  était  le  véritable  proprié- 
taire; il  ajoutait  que  madame  Dapremont 
l'avait  acheté  d'un  individu  qui  l'avait  indigne- 
ment trompée.  Enfin,  il  réclamait  sa  pro- 
priété, en  s'offrant  de  lui  fournir  toutes  les 
preuves  de  son  droit ,  et  demandait  à  s'enten- 
dre avec  lui  à  l'amiable,  avant  de  recourir  aux 
voiesjudiciaires.  Ce  sieur  Royer  était  en  effet 
propriétaire  de  ce  domaine,  qui  faisait  aussi 
son  unique  patrimoine.  L'appât  d'une  fortune 
nouvelle  l'avait  engagé  à  quitter  la  France 
et  sa  propriété  ;  Tespérance  de  recueillir  la 
succession  d'un  oncle  décédé  en  pays  étranger 
lui  avait  fait  prendre  la  détermination  de  par- 
tir. Il  avait  laissé  son  domaine  à  un  mandatai- 
re en  qui  il  avait  placé  toute  sa  confiance,  et 
s'était  embarqué.  L'intendant  à  qui  il  avait 
confié  ses  biens  était  un  de  ces  hommes  qui, 
sous  les  dehors  trompeurs  d'une  scrupuleuse 
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probité,  cachent  une  âme  avide  et  fourbe.  11 
trouva  moyen  de  s'insinuer  par  rartiiicc  de 
ses  paroles  dans  les  bonnes  ij;ràccs  (Je  mada- 
me Dapremont  ;  il  se  dit  hautement  proprié- 
taire du  domaine.  Il  fit  plus  ;  afin  de  la  mieux 
tromper,  il  prit  le  nom  du  véritable  proprié- 
taire. Madame  Dapremont  était  embarrassée  de 
ses  fonds  qu'elle  plaçait  difficilement;  aussi 
n'cul-il  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  persuader 
de  faire  l'acquisition  du  domaine  qu'il  réj^is 
sait.IUeluivenditsousle  nom  du  sieur  Koyer^ 
et  trouva  moyen,  par  un  tissu  d'artifices^ 
de  tromper  jusqu'à  ses  conseils  .A  peine  l'affai- 
re terminée,  il  commença  par  ralentir  ses  visi- 
tes, et,  lorsqu'il  eut  touché  le  prix  stipulé,  il 
disparut. 

Cependant,  au  bout  de  deux  ans^  le  sieur 
Royer  revint  dans  une  détresse  extrême  ;  la 
succession  de  son  oncle,  qui  de  loin  paraissait 
si  opulente,  n'était  qu'une  de  ces  fortunes 
trop  nombreuses  de  commerçans^  qui  présen- 
tent beaucoup  de  biens,  mais  encore  |)lijs  de 
dettes.  Il  cnélail  pour  les  frais  de  son  voyage. 
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et  sentail  le  besoin  de  rentrer  dans  son  patri- 
moine. Quelle  fut  la 'surprise  de  Frédéric, 
lorsqu'il  apprit  que  sa  fortune  était  la  pro- 
priété d'autrui.^  11  se  voyait  passer  subite- 
ment de  i'aisanee  à  la  misère.  Cette  nouvelle 
le  plongea  dans  une  sombre  rêverie ,  il  sem- 
blait que  tout  dans  ce  monde  fût  changé  à  ses 
yeux  ;  tout  prenait  la  teinte  du  nouvel  état 
dans  lequel  il  allait  entrer.  Cependant ,  quel- 
que violent  que  fut  le  coup  qu'il  ressentit^  il 
voulut  le  supporter  avec  courage  ;  il  appela 
à  son  secours  toute  l'énergie  de  son  âme,  et 
de  même  qu'il  ne  s'était  point  laissé  éblouir 
par  la  prospérité,  il  s'efforça  de  ne  point  se 
laisser  abattre  par  l'infortune.  Ses  amis,  sa- 
crifiant la  justice  à  l'intérêt  qu'ils  lui  por- 
taient,  lui  conseillaient  de  ne  point  se  dessaisir 
de  ses  biens,  de  risquer  les  chances  d'un 
procès,  et  d'amener  son  adversaire  à  des  cou- 
cessions  en  usant  des  ressources  de  la  procé- 
dure judiciaire,  et  en  traînant  l'affaire  eu 
longueur.  Les  regrets  de  la  position  heureuse 
et  brillante  dont  il  allait  sortir,  et  pour  la- 
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t(iielle  il  avait  été  élevé,  d'un  autre  eùlé,  la 
vue  de  la  misère  où  H  allait  tomber  ,  et  qu'il 
envisageait  dans  toute  son  horreur,  sem- 
blaient vouloir  vaincre  la  pureté  de  son  ame, 
et  l'attirera  suivre  ces  conseils;  mais  trop 
loyal  et  trop  {)lein  de  délicatesse  pour  s'y 
laisser  entraîner  ,  Frédéric  accepta  son  infor- 
tune toute  entière;  il  ne  voulut  rien  retenir 
aux  dépends  de  l'honneur  des  biens  du  sieur 
Royer;  il  s'assura  de  la  légitimité  de  ses 
droits,  et  le  remit,  sans  se  plaindre,  en  j)os- 
session  de  son  domaine.  Dans  cette  circons- 
tance comme  dans  bien  d'autres,  la  satisfaction 
d'avoir  fait  son  devoir  lui  tint  lieu  de  bonheur. 
Ayant  appris  à  se  contenter  de  peu ,  autant 
par  l'exemple  et  les  conseils  des  personnes 
sages  qui  avaient  élevé  sa  jeunesse,  que  par 
les  inspirations  naturelles  d'une  raison  di-oilc^ 
il  fat  peut-être  moins  accablé  que  tout  autre 
de  ce  revers  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  dur 
pour  lui  de  se  voir  réduit  à  la  pauvreté,  et 
condamné  à  chercher  un  état  pour  vivre. 
Avec  l'éducation   qu'il    avaii    reciu*.   il  crut 
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pouvoir  solliciter  une  place  dans  quelqu'ad- 
minislration;  mais  les  places  ne  se  distri- 
buaient guère  que  par  protection  et  par  con- 
naissances; Frédéric^  simple  dans  ses  goûts, 
habitué,  surtout  depuis  la  mort  de  sa  tante^ 
à  une  vie  retirée,  comptait  bien  peu  de  con- 
naissances, et  n^en  avait  aucune  qui  pût  lui 
être  utile  par  un  rang  élevé  dans  le  monde. 
D'ailleurs  il  éprouvait  une  répugnance  natu- 
relle à  solliciter  la  protection  d'autrui  et  à 
demander  un  service.  Il  prit  le  parti  de  s'a- 
dresser directement  au  ministre  ;  Il  l'informa 
de  sa  position  ,  et  le  pria  de  lui  procurer  une 
place  conforme  à  ses  moyens.  Frédéric  n'eut 
qu'à  se  louer  de  l'affabilité  et  des  manières - 
obligeantes  du  ministre;  mais  il  n'eut  point 
de  place.  Il  s'adressa  à  plusieurs  autres  per- 
sonnages élevés,  et  obtint  même  langage  et 
même  résultat;  alors  il  fut  obligé  de  restrein- 
dre ses  prétentions,  quelque  peu  élevées 
qu'elles  fussent.  La  détresse  le  contraignit  à 
chercher  une  place  bien  Inférieure  à  celle  qu'il 
eût  désirée  ;  mais  ou  les  places  étaient  occu- 
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pées,  ou,  si  (lueJques-uncs  ctaienl  vacantes, 
d'autres  plus  connus  que  lui  étaient  tout 
prêts  pour  ks  occuper  et  obtenaient  la  préfé- 
rence. Pendant  ces  délais,  ses  fonds  baissaient 
toujours  :  trop  fier  pour  recourir  à  la  bourse 
de  ses  amis,  auxquels  d'ailleurs  il  craignait 
d'être  importun,  il  se  vit  contraint  de  se  res- 
treindre au  plus  strict  nécessaire;  et  {)en- 
dant  plus  d'un  mois  le  pain  et  l'eau  furent 
son  unique  nourriture.  11  sentit  alors  quelles 
doivent  être  les  cruelles  angoisses  deriiommc 
qui  se  voit  isolé  dans  le  monde,  sans  res- 
source et  sans  moyens  d'existence  ;  et  que 
doivent-elles  être,  lorsqu'il  a  une  femme  et 
des  enfans  à  nourrir!  Frédéric  reconnut  qu'il 
y  avait  un  grand  vice  dans  l'organisation  de 
la  société;  puisqu'elle  avait  établi  partout  la 
propriété  individuelle,  et  substitué  le  travail 
au  droit  de  chercher  sa  nourriture  sur  les 
productions  de  cette  terre ,  qui  est  commune 
h  tous,  elle  devait  au  moins  ouvrir  un  refuge 
où  l'honmic  offrant  son  travail  trouvât  sa 
subsistance.  Seul,  abandonné,  sur  le  point 
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d'épi  ouver  la  faim,  et  toutes  les  horreurs  de 
la  misère ,  il  sentit  le  découragement  s'em- 
parer de  son  àme;  l'inquiétude  de  l'avenir 
absorba  toutes  ses  pensées  y  et  il  comprit  ces 
mobiles  secrets  qui  portent  tant  d'infortunés 
a  des  actes  de  désespoir.  Enfin  las  de  cher- 
cher et  d'attendre  une  place  qui  le  fuyait 
toujours,  il  allait  se  résigner  à  solliciter  les 
plus  bas  emplois  de  la  société,  lorsqu'on  vint 
lui  offrir  une  chétive  place  de  dernier  commis 
chez  un  banquier  de  la  capitale.  Frédéric 
l'accepta  sur  le  champ  avec  l'espérance  d'en 
obtenir  une  par  la  suite  plus  conforme  à  ses 
goûts  et  à  ses  moyens. 

Avec  une  brillante  éducation,  après  avoir 
joui  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  être  ré- 
duit a  un  si  mince  emploi,  c'était  sans  doute 
bien  triste  pour  lui  ;  cependant  il  se  résigna 
a  sa  nouvelle  position,  et  remplit  les  condi- 
tions de  sa  modeste  place  avec  l'exactitude  et 
le  zèle  qu'il  eût  apportés  dans  une  autre 
plus  digne  de  lui.  Il  se  concilia  l'amitié  des 
^lutres  employés  et  du  banquier  lui-même, 
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(lui,  appréciant  sii  capacité,  se  proinii  de  lui 
donner  dans  ses  bureaux  la  première  place 
vacante  dont  il  pourrait  disposer.  Frédéric, 
habitué  à  une  vie  rangée,  n'eut  pas  besoin  de 
réformer  sa  conduite  en  changeant  de  for- 
tune; il  n'eut  pas  de  grands  sacrifices  k 
taire  ;  cependant  il  fallut  se  priver  même  des 
plaisirs  simples  cpi'il  se  procurait  dans  sa 
prosf)érité;  il  préféra  s'imposer  cette  pi  iva- 
tion  plutôt  que  de  ressembler  à  ces  jeunes 
gens  qui  mettent  à  contribution  la  bourse 
d'autrui  pour  satisfaire  leurs  passions.  La 
lecture  était  son  unique  plaisir;  seule  elle  ré- 
pandait encore  quelque  charme  sur  son  exis- 
tence; il  avait  conservé  une  petite  bibliothè- 
que qui  faisait  sa  consolation  et  ses  délices; 
tandis  que  les  autres  em|)lovés  passaient  leurs 
loisirs  il  dévorer  leurs  appointemens  ou  à 
nourrir  leurs  désordres  avec  l'argent  de  leurs 
amis,  seulj  un  livre  à  la  main,  il  cliiirmait 
et  utilisait  en  même  temps  ses  momens  de 
repos.  Cej)endant  sa  conduite,  (pn'  semblait 
être  pour  eux  une  cs[>èce  de  ccnsui  e  ,  ne  lui 


58  FREDERIC. 

aliénait  pas  leur  affection;  tolérant  sur  les; 
mœurs  et  les  opinions  d'autrui,  il  ne  faisait 
pas  le  docteur,  il  ne  censurait  personne,  et 
personne  ne  se  sentait  porté  à  le  haïr. 

Un  jour  il  se  promenait  dans  le  jardin  de 
M.  de  Verneuil  son  patron,  qui  le  lui  avait 
permis;  il  se  livrait  à  la  lecture  et  cherchait 
à  se  distraire  des  souvenirs  qui  l'attristaient, 
lorsqu'il  voit  venir  la  demoiselle  de  la  maison, 
qui,  sans  l'apercevoir,  se  dirigeait  de  son  côté; 
craignant  de  se  rendre  indiscret,  il  pensa  à 
se  retirer;  mais  obligé  pour  sortir  du  jardin 
de  poursuivre  sa  promenade  dans  le  même 
sens,  et  n'osant  pas  aller  à  la  rencontre  de 
mademoiselle  de  Verneuil,  il  s'arrêta,  et  at- 
tendit qu'elle  fût  passée.  Lorsque  la  jeune 
personne  l'aperçut,  cédant  à  un  sentiment 
naturel  de  modestie,  elle  allait  rétrograder; 
mais  elle  craignit  de  lui  faire  une  sorte  d'im- 
politesse et  continua  sa  promenade  dans  la 
même  direction.  Déjà  elle  est  près  de  lui; 
quelle  vue  frappe  tout-à-coup  les  regards  de 
Frédéric!  «  Est-ce  un  songe  ou  une  réalité.^  » 
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il  reconnaît  celle  qui  fut  l'objet  de  toutes  ses 
j)ensées;  c'est  Léonie  :  (juclie  joie  pour  sou 
cœur!  il  retrouve  celle  (ju'il  croyait  ne  plus 
jamais  revoir;  mais  bientôt  un  sentiment  de 
regret  et  presque  de  bonté  vient  llétrir  ce 
premier  sentiment  de  son  âme;  il  songe  à 
quelle  distance  la  Fortune  l'a  place  de  son 
amie,  et  quclqu'amcrtunc  vient  troubler  le 
plaisir  qu'il  éprouve.  Pour  Léonie,  sajoie  fut 
pure  et  sans  mélange;  elle  lui  eut  exprimé 
toute  la  vivacité  de  son  émotion,  si  le  senti- 
ment de  la  bienséance  n'eût  réprimé  le  mou- 
vement de  son  cœur.  Elle  s'empresse  de  lui 
demander  quels  motifs  l'ont  éloigné  de  la 
maison  où  ils  avaient  coutume  de  se  voir,  et 
quels  événemens  l'ont  amené  cbez  son  père. 
Frédéric  lui  raconte  sou  bistoire  et  les  détails 
de  son  malbeur;  Léonie  l'écoute  avec  atten- 
drissement; cbacune  des  paroles  de  son  ami, 
en  excitant  son  intérêt  et  sa  pitié,  l'attacbe 
plus  vivement  à  lui^  et  accroît  en  son  C(cur 
l'amour  qu'il  lui  inspire.  En  lequittant,  mal- 
gré la  réservo  (Qu'elle  s'imposait ,  elle  ne  put 
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s'empêcher  de  lui  témoigner  son  étonnement 
de  ce  qu'il  n'était  pas  enjcore  venu  aux  soirées 
que  son  père  donnait  chaque  semaine,  et 
auxquelles  il  devait  être  invité  comme  les 
autres  commis;  elle  l'engagea  ensuite  à  y  ve- 
nir désormais.  Il  avait  négligé  jusqu'alors  de 
s'y  rendre,  faute  de  pouvoir  facilement  se 
présenter  dans  une  tenue  convenable;  mais 
il  lui  promit  bien  de  n'y  plus  manquer  à  l'a- 
venir, Frédéric  considéra  ce  jour  comme  le 
plus  heureux  de  sa  vie. 

Ces  soirées  où  ils  pouvaient  se  voir  et 
s'entretenir  a  leur  aise,  ne  firent  que  nourrir 
dans  leur  cœur  l'amour  qui  le  remplissait  ;  le 
charme  de  ia  conversation ,  en  leur  apprenant 
à  se  connaître  davantage,  leur  apprit  aussi 
h  s'estimer  et  à  s'aimer  encore  plus;  chaque 
fois  ils  découvraient  dans  leurs  âmes  une  qua- 
lité nouvelle;  ils  s'assuraient  de  plus  en  plus 
qu'elles  étaient  faites  l'une  pour  l'autre ,  et 
il  s'alluma  dans  leur  cœur  une  passion  douce 
comme  lui,  mais  profonde  et  désormais  in- 
vincible. C'était  pour  eux  un  besoin  de  se 
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voir  et  de  sY'ntendrc  ;  la  s(îmaine,  qui  servait 
d'intervalle  aux  iiioniens  Uop  courls  de  leur 
réunion,  leui' seniblaiL  iineaiuiëe;  ilsclaieni 
devenus  désormais  nécessaires  Fun  àrautre. 
Pourtant  Frédéric  n'avait  point  encore  ouvert 
son  cœur  a  mademoiselle  de  Verneuil;  il  n'a- 
vait pas  prononcé  un  mot  d'amour,  et  s'était 
toujours  tenu  dans  les  slrictcs  bornes  de  la 
bienséance.  Cependant  Léonie,  sentant  son 
cœur  enivré  de  sa  passion,  se  recueillit  en 
elle-même,  et  rétlécliit  sur  l'état  de  son  âme. 
Malgré  la   tendresse  sincère  ([u'elle  portait  à 
Frédéric,  elle  se  repentit  presque  de  n'avoir 
point  assez  fait  pour  empêcher  de  naître  un 
amour  qui   pouvait   lui   devenir   fatal;    elle 
s'effraya  de  se  sentir  si  faible  en  présence  de 
Frédéric,  et  peut-être  se  fut-elle  abandonnée 
au  désespoir,  si  elle  ne  se  fût  conliée  dans 
la  pureté  de  son  âme,  dans  son  attachement 
à  ses  devoirs,  surtout  dans  la   droiture  de 
celui  qu'elle  aimait^  et  eniin  dans  la  bonté  de 
son  père  dont  elle  se  llattait  d'obtenir  facile- 
ment Taveu,  si  Frédéric  dcmaudail  sa  main. 
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Un  incident  vint  aussi  réveiller  les  réfle- 
xions de  Frédéric  ;  il  se  promenait  dans  le 
jardin,  lorsque  le  hasard  lui  fit  rencontrer  une 
seconde  fois  Léonie  dans  un  lieu  écarté  et  om- 
bragé par  un  épais  feuillage.  Malgré  le  respect 
qu'il  lui  portait,  il  ne  crut  pas  alors  y  man- 
quer, en  s'approchant  d'elle,  et  en  lui  présen- 
tant ses  hommages;  la  conversation  s'engage 
bientôt;  Léonie  est  conduite  à  lui  raconter  un 
trait  d'humanité  récent,  dont  elle  avait  été 
témoin;  elle  le  rapporta  avec  une  grâce  si  tou- 
chante, et  qui  faisait  si  bien  sentir  toute  la 
beauté  de  son  âme,  que  le  cœur  de  Frédéric, 
déjà  disposé  peut-être  au  sentiment  par  la  vue 
de  son  amie,  par  la  solitude  et  le  charme  des 
lieux,  en  fut  profondément  ému;  il  sentit  sa 
passion  se  soulever  tout-à-coup ,  prête  à  maî- 
triser sa  volonté  ;  il  veut  se  contraindre,  ses 
efforts  sont  vains;  des  larmes  d'attendrisse- 
ment mouillent  ses  yeux;  son  regard  étincelle; 
il  est  hors  de  lui-même;  il  va  céder  à  sa  passion, 
ouvrir  son  cœur  à  son  amie,  lui  dévoiler  son 
amour,  et  se  précipiter  à  ses  pieds  ;  une  seule 
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voie  lui  reste,  c'est  de  liiir  ;  l'idée  lui  eu  vienf 
subitement  àrespril;  il  en  a  lu  voloi»té,  il  en 
aura  le  courage.  Alors  il  lait  sur  lui  un  dernier 
e0ort,  se  lève  précipitamment  jx^ndanl  que 
Léonie  parle  encore,  lui  serre  la  main  comme 
pour  lui  demander  excuse,  et  se  relire.  Ce 
l)rus(|ue  départ  interdit  3Iademoiselle  de 
Verneuil  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à  en  pénétrer 
la  cause,  et  s'effraya  de  la  violence  de  la  passion 
de  Frédéric;  mais  elle  en  ressentit  au  fond  de 
son  âme  une  joie  secrète  qu'elle  chercha  en 
vain  à  se  cacher  à  elle-même. 

Frédéric,  rentré  chez  lui,  cherche  à  se  re- 
connaître, à  calmer  l'émotion  de  son  cœur  et  à 
maîtriser  l'égarement  de  son  imagination  ;  il 
pense  aux  suites  de  son  amour  ;  il  craint  de  se 
laisser  entraînera  quciqu'aetion  blâmable  que 
sa  conscience  lui  reprocherait  toute  sa  vie. 
Maispourquoi  ne  demanderait-il  pas  la  main  de 
Léonie  à  son  père  ?  (]etle  pensée  le  berce  un 
moment  ;  mais  il  n'est  qu'un  malheureux 
commis,  et  Léonie  occupe  les  premiers  rangs 
delà  société;  il  est  sans  fortune,  et  Léonie 
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est  riche  ;  on  ne  verra  dans  sa  demande  qu'u- 
ne vue  intéressée  ;  il  est  sans  nom,  et  Léonie 
sort  d^une  famille  noble  ;  jamais  son  père 
ne  consentira  à  cette  union.  II  n'a  qu'un 
moyen  de  succès^  c'est  de  dévoiler  sa  passion 
à  mademoiselle  de  Verneuil,  de  l'en  rendre 
complice,  d'obtenir  tout  de  son  amour,  et 
de  forcer  enfin  son  père  à  unir  ce  qu'il  ne  peut 
plus  séparer.  Mais  la  délicatesse  de  Frédéric 
recule  devant  un  pareil  moyen.  Quoi!  dit-il ,  je 
me  ferais  scrupule  de  manquer  à  la  dernière 
des  femmes,  et  je  manquerais  à  ma  Léonie , 
à  celle  qui  est  l'objet  de  toute  mon  affection 
et  de  tout  mon  respect,  à  celle  que  j'aime 
et  que  j'estime  plus  que  tout  au  monde! 
ah  !  plutôt  ne  l'obtenir  jamais,  que  d'avoir 
ce  reproche  sur  ma  conscience  î  En  vain 
sa  passion,  ingénieuse  à  le  tromper,  cherche 
à  lui  présenter  les  distances  de  la  fortune  et 
les  usages  du  monde  comme  des  préjugés  ; 
préjugés  ou  non,  dit-il ,  je  dois  respect  aux 
lois  et  aux  mœurs  de  mon  pays  ;  il  ne  m'est 
pas  permis  de  m'élever  au-dessus  d'elles  au 
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détriment  d'auliui.  Ce  iiiaria^^e  esi  in>jK)ssi- 
ble  ;  eh  bien  !  il  faut  se  rési^nei-  ;  la  vue  dr 
Léonie,  sans  espoir  de  Tohlenir,  n'est  poui 
moi  qu'un  objet  de  crainle  et  de  soulTrancc  ; 
eh  bien!  plutôt  (jue  de  manquera  l'honneur 
et  de  compromettre  son  avenir,  ayons  la  for- 
ce de  lui  dire  encore  une  fois  un  éternel 
adieu.  Son  agitation  est  au  comble;  sa  tête 
est  brûlante  ;  les  larmes  roulent  dans  ses  yeux 
et  dévoilent  l'angoisse  qui  déciiire  son  c^rui*. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  prend  la  résolution 
soudaine  d'aller  trouver  M.  de  Verneuil,  et  de 
lui  déclarer  qu'il  se  voit  avec  regret  obligé  de 
sortir  de  chez  lui.  Il  entre  dans  son  cabinet. 
Quel  est  l'étonnement  de  Frédéric  d'y  trouver 
encore  Léonie,  qui  rentre  du  jardin  et  qui  rap- 
porte un  livre  qu'elle  a  pris  dans  la  bibliothè- 
que de  son  père  !  Il  reste  interdit  et  ne  sait  plus 
que  dire.  Léonie  qui  voit  sa  tristesse  et  son 
agitation  lui  demande  le  sujet  qui  l'amène.  Il 
hésite  d'abord  ;  cnlln  ,  après  un  effoil  sur  lui- 
même  :  je  viens,  lui  dii-il,  déclarera  Monsieur 
votre  père  que  demain  je  sors  de  ses  bureaux. 
L  5 
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Il  lui  manifeste  le  regi'et  qu'il  éprouve  de  quit- 
ter M.  de  Yerneuil  et  sa  famille,  et  prie  Léonie 
avec  émotion  de  recevoir  ses  adieux.  Etonnée 
d'une  si  prompte  résolution,  et  pénétrée  jus- 
qu'au fond  de  l'âme,  elle  lui  en  demande  la 
cause;  je  ne  conçois  pas,ajouta-l-elle^  quel  mo- 
tif peut  vous  forcer  à  vous  retirer  après  tous 
les  égards  que  ma  famille  a  toujours  eus  pour 
vous.  Léonie,  lui  répond  Frédéric  avec  atten- 
drissement, mais  fermeté,  je  n'oublierai  ja- 
mais l'accueil  que  j'ai  reçu  chez  votre  père; 
mais  mon  motif  est  grave,  et  il  m'est  impossi. 
ble  de  le  faire  connaître.  Léonie  insiste;  il  re- 
fuse^  en  la  conjurant  de  ne  s'en  point  offenser. 
Cependant  l'état  de  tristesse  et  d'agitation  où 
il  se  trouvait  fit  bientôt  soupçonner  à  made- 
moiselle de  Verneuil  que  cetie  décision  subite 
était  une  suite  de  la  scène  du  jardin;  elle  crut 
qu'elle  n'enfreindrait  pas  les  lois-  delà  bien- 
séance en  provoquant  de  sa  part  une  explica- 
tion, et  qu'en  considération  de  la  supérior/té 
où  la  fortune  l'avait  placée,  elle  ne  manquerait 
peut-être  pas  à  son  devoir  en  l'encourageant 
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a  demander  sa  niaiti  à  son  père.  Frédéric,  lui 
dit-elle  avec  la  réserve  commandée  par  la  (](•- 
iicales.se  de  sa  position,  je  crois  avoir  pénétré 
ia  cause  de  votre  prompt  départ  ;  si  je  ne  me 
trompe,  elle  vous  honore  et  je  vous  en  estime 
davanlaj^e  ;  mais  il  serait  pénible  (jue  pour  elle 
vous  nous  fissiez  un  éternel  adieu.  Cependant, 
comme  je  puis  m'al)uscr,jc  vous  conjure  de  me 
faire  connaître  le  molif'de  votredétermination; 
je  veux  le  tenir  de  vous-même;  je  vous  croirai, 
car  vous  êtes  incapable  de  me  déguiser  la  vé- 
rité; si  je  me  suis  trompée,  si  j'ai  commis  une 
indiscrétion,  alors  je  vous  eu  demanderai  par- 
don, je  vous  prierai  de  mettre  en  moi  votre 
confiance,  seule  au  monde  Léonie  connaîtra 
votre  secret.  Encouragé  par  ces  paroles  plei- 
nes de  franchise^  Frédéric  se  résout  à  lui 
ouvrirson  cœur.  Sur  le  point  de  parler,  un 
sentiment  de  délicatesse  semble  encore  l'arré- 
tei";  il  hésite,  il  se  trouble;  la  r ou ^^eu réouvre 
son  visiàge;  cnliu,  Léonie,  lui  dit-il  avecefibrt 
et  plein  d'une  vive  émotion,  vous  le  voulez, 
vous  saurez  hi    x'rité   toute  entière;    ]ïuisse 
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t-elle  ne  pas  blesser  voire  iiiodeslie.  Vous  vous 
rappelez  peut-êlre  cette'  soirée  toujours  pré- 
sente à  ma  mémoire  où  nous  nous  vîmes  pour 
la  première  fois  dans  le  monde  ;  votre  vue, 
Léonie,  je  le  dirai  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  âme,  fît  naître  en  mon  cœur  un  senti- 
ment involontaire  et  inconnu  jusqu'alors  qui 
m'entraînait  vers  vous;  je  me  laissai  aller  au 
charme  qui  me  possédait  ;  je  nourrissais  déjà 
des  projets  d'union ,  lorsque  des  circonstan- 
ces impérieuses  m'ordonnèrent  d'y  renoncer  ; 
le  devoir  l'exigeait ,  il  fallut  sacrifier  le  plus 
douxsenliment  de  mon  cœur  ;  je  cessai  de 
vous  voir.  Depuis  ce  temps  j'éprouvai  bien 
des  malheurs  ;  je  perdis  ma  bienfaitrice^  et 
je  fus  dépouillé  par  une  fataliîé  inouie  des 
biens  que  je  devais  à  sa  bonté;  je  fus  contraint 
de  recourir  au  travail  pour  vivre  ;  j'entrai 
chez  monsieur  de  Verneuil.  Quelle  fut  ma 
joie,  lorsque  je  vous  revis  !  je  crus  que  le  bon- 
heur m'avait  conduit  ici,  et  je  m'abandonnai 
à  l'espérance  ;  le  sentiment  que  vous  m'aviez 
inspiré  n'était  pas  éteint  par  l'absence  ;  il  se 
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ralhiina,  el  voire  vue  ne  lil  que  raccroitic. 
Aujourd'hui  c\\st  une  passion  (jui  se  lend  d»' 
plus  en  plus  maîtresse  de  mon  àuic;  vousèles 
devenue  l'uni(jue  objet  de  mes  pensées  ; 
je  vousaimc^  Léonie,  avec  une  tendresse  (pu 
m'effraie  moi-même;  cejKîudantnecrai^'nez  pas 
que  je  manque  au  respect  que  je  vous  dois  ; 
si  mon  amour  est  {^^rand  ,  ^honneur  m'est  plus 
cher  que  la  vie  et  (jue  mon  amour  même. 
Mais  il  faut  un  terme  à  IVlat  oùje  suis  ;  mon 
imagination  m'a  tlatté  d'un  faux  espoir  ;  j'ai 
comparé  votre  sort  et  le  mien  ;  la  fortune  a 
mis  entre  eux  une  trop  grande  dislnnee;  elle 
élève  entre  nous  une  barrière  insurmontable. 
Toute  union  est  impossible  ;  il  est  temps  de  me 
faire  justice,  et  je  me  retire,  pour  vous  lais- 
ser le  sort  brillant  qui  vous  attend,  et  ix)ur 
m'éviter  à  moi  c\qs  souffrances  et  peut-être  des 
regrets  éternels.  iMaintenant ,  Léonie,  vous 
connaissez  mon  secret;  recevez  mes  adieux  ; 
je  vous  (juilte,  non  j)arce  que  je  vous  crois 
capable  de  repousser  avec  dédain  le  sentiment 
que  vous  m'avez,  inspiré,  mais  \K\rce  que    je 
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vois  s'élever  entre  nous  ^inflexible  volonlé 
d'un  père.  Léonie  fut  vivement  émue  de  tant 
d'amour  et  de  délicatesse  :   Frédéric ,  lui  dit- 
elle  en  lui  serrant  la  main,  ce  sentiment  que 
vous  avez  éprouvé  pour  moi,  je  l'ai  partagé 
pour  vous  ;  je  vous  en  fais  l'aveu  avec  plaisir , 
maintenant  que  vous  m'avez    ouvert    votre 
cœur  ;  cessez  de  vouloir  nous  quitter  ;  vous 
rendriez  Léonie  plus  malheureuse  que  vous- 
même.  Elevez-vous  au-dessus  des  préjugés  du 
monde  ;   ne  craignez  pas    de  demander    ma 
main  à  mon  père  ;  il  m'aime  et  veut  mon  bon- 
heur ;  il  se  laissera  fléchir  :  l'amour  de  Frédéric 
appuyé  de  celui  de  sa  fille  triomphera  de  sa 
résistance.  Léonie ,  s'écria  Frédéric  tout  ému , 
vous  m'avez  comblé  de  joie  ;  c'est  à  vous  que 
je  devrai  tout  le  charme  de  mon  existence. 
Jamais  son  cœur  ne  s'était  ouvert  à  tant  de 
bonheur  ;  il  ne  se  sépara  d'elle  qu'avec  peine 
et  la  quitta  en  lui  serrant  tendrement  la  main 
qu'un  sentiment  de  respect  l'empêcha  de  cou- 
vrir de  ses  baisers. 

Les  deux  amans  se  virent  encore  plusieurs 
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fois  ,  avant  (juc  Frédéric  eut  osé  lairc  la 
demande  k  M.  de  Verneuil.  Après  Taveulcn- 
dre  de  leur  amour,  quelles  délices  ils  trou- 
vaient h  se  voir  et  à  se  parler!  ce  n'était  }>as 
des  démonstrations  d'une  passion  violente; 
c'était  une  conversation  douce  et  respec- 
tueuse, dans  laquelle  ils  s'entrelenaient  des 
sentimensqu'ilséprouvaientrnni)Ourrautre, 
et  du  bonheur  que  leur  |)romeUait  un  lien 
sacré  ;  ils  apprenaient  h  se  connaître  et  à  s'ap- 
précier encore;  ils  s'abandonnaient  aux  illu- 
sions de  l'espérance;  leur  amour  était  simple 
et  honnête,  leur  plaisir  pur  comme  leur  ame; 
ils  étaient  unis  h  jamais  par  la  main  de  la 
nature. 

Frédéric  se  décide  enfin  h  se  présenter  de- 
vant M.  de  Verneuil,  et  à  demander  la  main 
de  Léonie.  Loin  de  voir  arriver  ce  moment 
avec  impatience,  il  le  redoutait  comme  fatal. 
Monsieui-,  lui  dit-il,  en  l'abordant,  il  y  a 
peut-être  une  grande  témérité  de  ma  part 
dans  la  demande  que  je  viens  vous  Taire^  sur- 
tout  (]uand   je  considère  le   rang  (pie  vous 
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occupez  et  rinfériorité  de  ma  position;  mak 
je  suis  encouragé  par  l'espérance  qui  peut- 
êlre  m'abuse,  et  par  la  confiance  que  m'ins- 
pirent les  bontés  et  les  égards  que  vous  avez 
toujours  eus  pour  moi.  11  va  exposer  sa  de- 
mande; il  hésite;  M.  de  Yerneuil  l'encou- 
rage; il  hésite  encore;  enfin  il  se  résout  et 
lui  déclare  en  tremblant  que,  guidé  par  son 
amour  j  il  vient  le  prier  de  lui  accorder  la 
main  de  sa  fille.  M.  de  Verneuil  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  demande,  changea  tout- 
à-coup  de  visage,  prit  un  air  sévère  et  ré- 
pondit à  Frédéric  :  Je  suis  étonné  que  vous, 
Frédéric,  qui  êtes  un  jeune  homme  sage  et 
de  bon  sens^  vous  ayez  pu  concevoir  une 
pareille  prétention;  j'excuse  votre  erreur; 
votre  imagination  a  pu  vous  abuser;  mais 
ce  mariage  est  impossible.  Vous  sentez  ensuite 
vous-même,  qu'après  l'aveu  que  vous  venez 
de  me  faire ,  sans  vouloir  vous  faire  injure , 
je  ne  puis  plus  permettre  que  vous  restiez 
chez  moi.  Ces  paroles  furent  un  coup  de 
foudre  pour  Frédéric  ;  cependant  il  s'efforça 
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de  contraindre  sa  douleur  cl  de  retenir  ses 
larmes  :  Monsieur,  dit-il,  je  vous  prie 
d'excuser  ma  témérité  ;  je  n'ai  pas  le  droit 
de  me  plaindre  de  votre  refus;  je  sens  seu- 
lement que  j'étais  né  pour  être  malheureux. 
Il  se  retira  plein  de  confusion  et  de  déses- 
poir. 

M.  de  Verneuil  n'était  pas  un  mauvais 
père,  et  n'était  fK\s  sans  affection  pour  sa 
lille;  mais  il  aimait  trop  le  monde  et  ses 
^H'andeurs^  il  était  trop  plein  de  ses  opinions, 
pour  consentil'  à  cette  union  dispropor- 
tionnée. 

Des  que  Léonie  eut  appris  le  mauvais  suc- 
cès de  la  démarche  de  Frédéric ,  elle  se  hâta 
de  se  rendre  auprès  de  son  père  et  de  lui 
faire  connaître  le  secret  de  son  cœur.  Elle 
lui  déclara  comment  elle  avait  connu  Frédéric 
et  comment  leur  amour  mutuel  avait  pris 
naissance  ;  que  ne  puis-je  vous  exprimer, 
ajouta-t-elle,  à  quel  point  je  l'aime,  et  com- 
bien il  mérite  d'être  aimé  par  ses  vertus, 
par  son  respect  et  |)ar  la  délicatesse  de  son 
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amour!  Je  vous  en  conjure,  ô  mon  père^ 
s'écria  - 1  -  elle ,  avec  Taccent  de  la  passion 
la  plus  touchante ,  cessez  de  regarder  à 
des  convenances  de  rang  et  de  fortune,  et 
consentez  au  bonheur  de  votre  fille.  M.  de 
Verneuil  sourd  à  ses  instances^  lui  fit  de 
sévères  réprimandes  sur  l'imprudence  qu'elle 
avait  eue  de  laisser  naître  en  son  cœur  une 
passion  dont  elle  devait  se  défier  :  ainsi  com- 
mencent, Léonie,  lui  dit-il,  ces  jeunes  filles 
sans  principes,  auxquelles  je  ne  vous  ferai  pas 
l'injure  de  vous  comparer,  qui  deviennent 
la  honte  et  le  désespoir  de  leurs  familles; 
ayez  l'énergie  de  maîtriser  votre  passion^  et 
comptez  que  le  temps  joint  à  la  persévérance 
finira  par  l'éteindre.  Quanta  moi,  n'espérez 
pas  que  je  donne  jamais  mon  consente- 
ment à  ce  mariage.  Ah  !  mon  père ,  s'écria 
Léonie,  en  fondant  en  larmes,  vous  aimez 
votre  fille,  et  cependant,  sans  le  vouloir^ 
vous  la  rendrez  bien  malheureuse;  si  mon 
amour  n'était  que  le  sentiment  faible  d'un 
cœur  capricieux,  vous  auriez  raison  peut-elre 
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.](  rt'sister  à  mes  iiislances,  mais  je  le  sens 
Lien,  c'est  un  sentiment  protond  cjui  ne  s'é- 
teindra qu'avec  ma  vie.  Le  goût  de  M.  de 
Veinenil  pour  le  monde  et  ses  f)réju^és  élouf- 
fait  en  lui  le  sentiment  du  devoir  j>aternel. 
11  ne  sentait  pas  qu'un  père  doit  plutôt  diri- 
i^er  les  sentimens  de  ses  enfans,  que  de  leur 
faire  violence,  qu'il  doit  éclairer  et  guider  leur 
inexpérience,  s'efforcer  de  les  dissuader  par  de 
sages  conseils  et  des  raisons  tirées  de  leur  pro- 
pre intérêt  d'un  mariage  dont  plus  taid  [)eut- 
ètre  ils  pourraient  se  repentir;  mais  qu'après 
de  justes  remontrances,  et  lorsque  leur  choix 
est  honnête,  il  doit  plutôt  céder  aux  instances 
de  leur  passion,  que  de  riscjuer  de  les  déses- 
pérer par  un  refus  opiniâtre. 

Léonie  repoussée  par  la  sévérité  paternelle 
chercha  un  refuge  dans  la  honte  de  sa  mère. 
Madame  de  Verneuil  aimait  tendrement  sa  fdle 
et  ne  partageait  piis  les  idées  de  grandeur  de 
son  mari.  IMa  honne  mère^  lui  dit  Léonie,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  vous  allez  peut-être  vue 
gronder  hien  sévèrement  ;  je  suis  eoupahle^ 
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j'ai  laissé  naître  en  mon  cœur  une  passion  bien 
violente,  sans  demander  les  conseils  de  votre 
expérience  et  de  votre  amitié;  elle  est  née  mal- 
gré moi,  et  j'ai  cru  faire  assez  que  de  refuser 
mon  consentement  aux  senti  mens  qui  s'agi- 
taient en  mon  âme;  j'aime  depuis  longtems 
Frédéric,  sans  vous  en  avoir  fait  part  ;  encou- 
ragé par  moi,  il  a  demandé  vainement  ma  main 
à  mon  père;  moi-même  je  l'ai  conjuré  d'y  con- 
sentir; sa  volonté  demeure  inébranlable;  ma 
bonne  mère,  joignez-vous  à  deux  infortunés 
pour  vaincre  l'inflexibilité  de  mon  père.  Ma- 
dame de  Verneuil,  dont  le  cœur  était  bon  et 
sensible,  qui  elle-même  avait  aimé,  et  qui  sa- 
vait par  expérience  combien  il  est  cruel  de 
renoncer  à  l'objet  de  son  affection,  se  contenta 
de  faire  à  sa  fille  quelques  remontrances  sur 
son  imprudente  conduite^  en  lui  faisant  com- 
prendre ce  que  lui  commandait  le  devoir  pour 
repousser  de  son  cœur  une  passion  naissante, 
dont  les  suites  auraient  dû  l'effrayer;  puis  elle 
consentit,après  s'être  assurée  que  cette  passion 
n'était  pas  chez  elle  un  sentiment  ordinaire. 
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à  lui  servir  crinlerpirte  auprès  de  son  mari. 
Elle  alla  trouver  Monsieur  de  Verneuil,  et  eu^ 
avec  lui  une  conférence  assez  animée  à  ce  sujet, • 
mais,  malgi'c  ses  vives  repiésentalions,  ]Mun- 
sieur  de  Verneuil  qui  voyait  Je  monde  avant 
tout,  ([ui  voulait  trouver  pour  sa  fille  un  parti 
riche,  dans  une  famille  puissante,  qui  put 
relever  lui-même  aux  honneurs,  [)ersista  à 
traiter  l'amour  de  Léonie  d'enfantillage,  et 
demeura  inflexible  dans  son  refus.  Mais 
Monsieur,  dit  Madame  de  Verneuil  toute  émue, 
vous  ferez  Je  malheur  de  votre  fille,  ce  n'est 
point  une  passion  légère^  et  nous  devons 
craindre  les  coups  du  désespoir.  Vos  craintes 
sont  puériles,  reprit  froidement  IMonsieur  de 
A'erneuil;  on  ne  se  donne  pas  la  mort  pour  un 
amour  contrarié;  si  tous  ceux  qui  ont  étécom- 
damncs  à  cet  effort  en  étaient  venus  à  cette 
extrémité,  on  aurait  bien  des  malheurs  à  dé- 
plorer ici-bas.  Vous  avez  peut-i'tre  raisoFi, 
Monsieur^  répliqua-l-elle;  quoiqu'on  en  ait 
plus  d'un  exemple,  cependant  ils  sont  rares; 
mais    tous  ceux  «pii  ont  aimé  n'ont   pas  fait 
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confidence  au  monde  de  tous  les  maux  qu'ils 
ont  soufferts.  Le  ton  a^^c  lequel  elle  prononça 
ces  paroles  frappa  Monsieur  de  Yerneuil,  et 
ne  lui  parut  pas  ordinaire;  mais  il  ne  chercha 
pas  à  se  rendre  compte  de  l'impression  qu'il 
reçut  et  la  conversation  en  resta-là. 

Léonie  apprenant  le  mauvais  succès  des 
efforts  de  sa  mère,  court  toute  éplorée  dans  le 
cabinet  de  Monsieur  de  Verneuil,  le  conjure 
au  nom  de  l'amitié  qu'il  lui  porte,  et  des  larmes 
qui  inondent  son  visage,  de  céder  à  ses  ins- 
tances, et  de  consentir  à  son  bonheur  et  à  celui 
d'un  honnête  homme.  O  mon  père,  s'écria-t- 
elle,  que  de  maux  vous  épargnerez  a  votre 
fille!  cédant  à  l'inspiration  de  son  amour,  elle 
se  précipite  à  ses  genoux.  Monsieur  de  Verneuil 
ne  fut  pas  insensible  aux  peines  de  sa  fille  ; 
mais  l'ambition  glaçait  son  cœur,  et  la  con- 
cession demandée  était  au-dessus  de  sesefforl  s. 
Ma  fille^  lui  dit-il,  votre  père  doit  opposer  à 
votre  faiblesse  la  force  que  vous  devriez  avoir; 
lorsque  le  charme  de  la  passion  sera  dissipé, 
vous  vous  repentiriez  d'un  mariage  dispropor- 
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lionne,  cl  pcut-clrc  me  reprocheriez- von  s 
mon  aveugle  condescendance;  vous  me  remer- 
cierez un  jour  de  mon  intlexihilité.  Léonie 
sentit  que  rien  ne  j)Ourrait  llëchir  son  père, 
et  qu'elle  était  obligée^  pour  combattre  son  dé- 
sespoir, de  recourir  à  la  seule  force  de  sa  raison , 
qui  cette  fois  était  mise  à  une  bien  rudeéj^ieu- 
ve.  Elle  sortit  le  cœur  pénétré  de  cotte  dou- 
leur profonde,  qui  inspire  de  coupables  pen- 
sées aux  araes  plus  faibles  et  moins  vertueuses; 
cependant  son  amour  pour  Frédéric  était  trop 
violent,  Tinlérct  (pi'elle  lui  portait  était  trop 
tendre  pour  se  résoudre  à  vaincre  sa  passion 
selon  Tordre  de  son  père,  et  h  faire  ses  efforts 
pour  oublier  son  ami .  Bien  qu'elle  eût  la  preuve 
que  rien  ne  triomplierait  de  la  i*ésistancc  de 
Monsieur  de  Verneuil,  ce[)endant  un  reste 
d'esfxirance  vivait  encoiN^  au  fond  de  son 
cœur. 

Le  père  de  Léonie  avait  un  frère  qui  s'était 
consacré  par  goiit  à  l'état  ccclésiastiipio  ;  ce 
digne  prêtre  était  doué  de  toutes  les  vertus 
fjui  devraient  ornei*  le  cœur  de  tous  c^ux  qui 
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exercent  son  minislère  sacré;  plein  de  bonté 
envers  ses  semblables^  et  ami  du  genre  humain, 
il  s'était  concilié  l'estime  et  l'affection  de  tous; 
indulgent  pour  les  vices  et  les  faiblesses  des 
hommes,  quoiqu'intègre  et  sévère  pour  lui- 
même^  il  se  montrait  le  consolateur  des  mal- 
heureux ;  loin  de  ressembler  h  ces  prêtres  fa- 
natiques qui  prêchent  la  haine  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  chrétien,  lui,  tolérant  envers  les 
hommes^voyantdanstousdes  frères  et  desamis, 
malgré  leurs  erreurs,  il  les  accueillait,  de  quel- 
que religion  qu'ils  fussent,  et  leur  donnait  ses 
conseilsetses  consolations.  Ministre  de  paix,  il 
€lait  le  médiateur  des  familles  divisées.  Léonie 
était  son  élève;  elle  avait  leçu  de  lui  des  prin- 
cipes religieux  éclairés  et  pleins  de  sagesse; 
c'était  à  lui  qu'elle  avait  recours  dans  ses  mo- 
mens  d'affliction;  elle  lui  confiait  les  secrets 
de  son  cœur  et  les  scrupules  de  sa  conscience; 
il  était  son  conseiller,  son  ami  et  son  second 
père.  Elle  alla  le  trouver  dans  ce  moment  de 
désespoir,  lui  confia  ses  chagrins  et  le  conjura 
d'user  de  son  influence  auprès  de  son  frère^ 
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en  faveur  de  deux  infoilunés.  I.e  digne  ecclc- 
siastiquerécoula  avec  éinolion;il  lui  lit^comme 
sîiinèi'c,  un  petit  .sc'rnionsuilodan«;ei'delaisser 
envaliirsonàmepar  les  passions^ et  sur  la  ïduiv 
qu'elle  avait  commise,  en  donnant  son  cd-ui- 
sans  l'aveu  el  le  conseil  de  ses  païens  ; 
puis,  aj)rès  s'èlre  convaincu  (pie  son  amoui* 
était  honnête  et  désormais  invincible,  il  em- 
brassa sa  nièce  avec  tendresse  et  comj)assion,  et 
lui  promit  (Punir  ses  instances  à  celles  de  Ma- 
dame de  Verneuil^  [)0ur  amener  son  frère  à  une 
détermination  plus  sage.  Mais  la  même  inflexi- 
bilité, qui  avait  repoussé  les  prières  d'une 
mère  et  d'une  fille,  re})oussa  les  sages  avis  d'un 
frère.  Mon  ami ,  lui  dit  le  vénérable  ecclésias- 
tique, un  père  doit  sans  doute  s'opposer  de 
tous  ses  efforts  aux  sentimens  de  sesenfans, 
lorsqu'ils  sont  déshonnétes  ;  il  le  doit  même, 
lorsqu'ils  sont  contraires  à  leur  intérêt  ou  aux 
convenances  sociales;  mais  dans  ce  cas,  si, 
malgré  une  première  résistance,  maligne  ses 
sages  i-e()résenlalions  et  la  |)nissaiice  de  ses 
cons(^ils,  ils  jtcrsistciit   dans  jcin-  i csolulion, 
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c'est  que  la  violence  de  leur  passion  l'emporte 
en  eux  sur  tout  autre  sentiment;  alors  il  y  a 
péril  à  la  contraindre;  on  doit  appréhender  des 
catastrophes  ou  le  malheur  éternel  de  leur 
vie.  La  responsabilité  d'un  père  devient  alors 
trop  terrible;  c'est  aux  enfans  à  s'imputer  les 
conséquences  de  leur  décision;  je  pense  qu'un 
père  ne  doit  pas  aller  outre,  et  que  là,  est  la 
limite  de  son  devoir  et  de  son  droit.  Monsieur 
de  Verneuil,  opiniâtre  dans  ses  idées^  ne  le 
comprit  point.  En  vain  son  frère  lui  fit  enten- 
dre les  conseils  de  l'amitié  et  de  la  raison  ;  en 
vain  il  employa  pour  le  fléchir  les  paroles 
évangéliques,.  et  s'efforça  de  lui  faire  com- 
prendre que  la  fortune  elle  rang  ne  détruisent 
pas  l'égalité  et  les  sentimens  de  la  nature,  et 
ne  font  pas  seuls  le  bonheur;  il  fut  obligé  de 
se  retirer  en  le  plaignant  de  sa  froide  opiniâ- 
treté, et  en  plaignant  Léonie  du  malheur  de 
trouver  dans  un  père  si  peu  de  sympathie 
pour  les  souffrances  de  son  cœur.  Mon  frère^ 
lui  dit-il,  en  lui  serrant  la  main,  vous  ne  serez 
jamais  heureux;  le  bonheur  de  nos  enfans  est 
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nécessaire  au  notre,  cl  en  eonti^i^nanl  Iturs 
inclinations  innocentes,  nous  taisuiis  leur 
mallieur,  et  nous  détruisons  dans  leur  eœui 
oette  alTection  (|ui  nous  récompense  des  soins 
<ju'ils  nous  ont  coulés. 


FIN   1)L   I.IVHK   l'REMÏEH. 


Ui]ilÊ^iiiJji> 


M^aa  aa. 


Le  désespoir  de  Léonic  fut  au  comble  en 
voyant  s'évanouir  sa  dernière  espérance  ; 
elle  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  ne  plus 
revoir  celui  dont  son  cœur  était  rempli  ;  cette 
j)ensée  anéantissait  toutes  les  facultés  de  son 
âme.  En  proie  à  sa  douleur  et  aux  égarcmons 
de  son  imagination  ,  lanlot  elle  se  sentait  pres- 
sée par  l'idée  de  se  donner  la  mort  et  de  termi- 
ner ses  souffrances  ;  tantôt  la  pensée  de  déser- 
ter la  maison  paternelle  et  de  s'enfuir  avec 
Frédéric  semblait  vouloir  triompher  de  ses 
principes;  mais  bientôt  le  sentiment  du  devoir, 
profondément  gravé  dans  son  cœur,  rapijclait 
l'énergie  de  son  âme  et  la  ramenait  aux  sacri- 
(Icesetâ  la  résignation  de  la  vertu.  Cependant, 
cesmomens  d'angoisse  étaient  frécjuens;  sou- 
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vent  sa  mère  et  son  oncle  la  trouvaient  seule 
dans  sa  chambre  les  yeux  enflammés  et  bai- 
gnés de  pleurs  ;  souvent  madame  de  Verneuil, 
lorsque  sa  fille  était  près  d'elle ,  surprenait  des 
larmes  roulant  dans  ses  yeux.  Elle  s'efforçait 
delà  consoler  par  des  paroles  pleines  d'amitié 
et  de  tendresse,  et  Léonie  trouvait  quelque 
soulagement  à  sa  douleur  dans  les  embrasse- 
mens  de  sa  mère  et  dans  l'épanchement  mutuel 
de  leurs  cœurs  ;  mais  le  chagrin  flétrissait  de 
jour  en  jour  les  traits  de  l'infortunée  ;  sa 
santé  s'altérait,  et  enfin,  au  bout  de  quelques 
semaines,  elle  tomba  malade.  Son  état  devint 
bientôt  alarmant  ;  on  conçut  des  craintes  sé- 
rieuses pour  son  existence  ;  un  deuil  profond 
régnait  dans  toute  la  maison  ;  monsieur  de 
Verneuil,  qu'une  voix  sécrète  accusait  dans 
son  cœur  de  la  maladie  de  sa  fille ,  bien  qu'il 
cherchât  à  l'attribuer  à  d'autres  causes,  était 
plongé  dans  une  anxiété  cruelle  et  dans  une 
morne  affliction.  Les  domestiques^  sincère- 
ment attachés  à  Léonie,  témoignaient  par  leur 
émotion  et  leurs  larmes  la  peine  qu'ils  éprou- 


tHLl)l.i(l<  .  Oi 

veraiciil  de  la  inorl  de  leur  jeune  inaùresse. 
Madame  de  Vcrneuil  était  inconsolable;  la 
|)erle  de  salille,  si  bonne,  si  sensible,  si  ver- 
tueuse, étiiit  le  j)lus  friand  mallieur  ([ui  \n\i 
la  frapper;  elle  ne  croyait  pas  pouvoii  y  sur- 
vivre. Souvent  elle  l'embrassait  avec  une  vive 
émotion  et  une  inquiétude  mortelle  (ju'elle 
s'efforçait  de  caclier  à  ses  yeux;  le  désespoir 
dans  Pâme,  elle  semblait  porter  la  sécurité  sur 
son  front.  Cependant  Léonie,  qui  ne  s'abusa 
pas  sur  le  danger  de  sa  position  et  qui  se  sen- 
tait encore  destinée  à  de  longs  cliagrins,  vit 
s'entr'ouvrir  les  portes  du  tombeau  avec  calme 
et  résignation;  mais  le  moment  n'était  pas 
arrivé  pour  elle  de  quitter  la  vie  et  ses  souf- 
frances. Son  courage  contribua,  avec  les  soins 
qui  lui  fuient  prodigués,  et  les  consolations 
de  sa  bonne  mère  et  de  ses  amies,  qui  faisaient 
pénétrer  quelque  joie  dans  son  ame,  à  la  ra- 
mener enfin,  quoiqu'avec  peine,  à  la  santé. 
Elle  compta  aussi  au  nombre  des  causes  qui 
servirent  à  diminuer  les  progiès  du  mal,  en 
ré[)andant  la  sérénité  dans   <f^\\  («iin-,  le  re- 
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lour  auprès  d'elle  d'une  de  ses  amies  nommée 
Clotilde,  qu'elle  aimait  tendrement,  et  que 
Madame  de  Verneuil^  conseillée  par  sa  pré- 
voyance maternelle,  avait  fait  venir  auprès  de 
sa  fdle. 

La  présence  de  Clotilde  dans  la  maison  de 
M.  de  Verneuil  était  un  témoignage  de  la 
sensibilité  et  de  la  bienfaisance  de  Léonie. 
Clotilde  était  fille  d'un  riche  négociant  de  la 
capitale  ;  elle  avait  été  en  pension  avec  Léonie; 
à  cette  époque,  sans  être  amies  intimes ,  elles 
étaient  assez  liées  ensemble.  A  leur  sortie 
de  pension,  elles  avaient  cessé  de  se  voir, 
et  déjà  quelques  années  s'étaient  écoulées, 
lorsque  Léonie  apprit  que  le  père  de  Qo- 
tilde,  après  s'être  livré  à  des  spéculations 
hasardeuses^  s'était  entièrement  ruiné;  que 
le  désespoir  l'avait  conduit  à  se  donner  la 
mort,  et  qu'il  laissait  sa  famille  dans  la  der- 
nière misère.  A  cette  nouvelle,  le  cœur  de 
Léonie  s'émut;  elle  sentit  s'élever  dans  son 
âme  pour  son  ancienne  amie  un  intérêt  digne 
de  son  bon  naturel,  et,  se  représentant  l'af- 
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frcuse  f)Osition  de  Clolilde  ,  elle  ne  put  sVni- 
prcherde  verser  des  I;nmcs  sur  son  malheur. 
Mais  elle  ne  pouvait  laire  pour  elle  (jue  des 
vœux.  Cependant,  le  j)reniier  jour  de  Tan  ap- 
prochait; à  cetle  époque,  ses  parens  étaient 
dans  l'usage  de  lui  faire  un  cadeau  et  de  lui 
demander  ce  (pi'elle  désirait.  Une  généreuse 
j)ensée  vint  à  son  esprit;  cédant  à  l'inspira- 
tion deson  bon  cceur,  elle  leurlit  entendre  que 
le  plus  beau  présent  qu'ils  pouvaient  lui  faire, 
était  de  prendre  en  pitié  le  sort  de  son  amie, 
de  la  recueillir  dans  leur  maison  et  de  soula- 
ger sa  misère.  M.  et  Madame  de  Verneuil  se 
rendirent  aux  sollicitations  de  Léonie;  ainsi 
Clotilde  dut  à  leur  bienveillante  condescen- 
dance et  à  la  bienfaisance  de  leur  (ille  d'être 
placée  auprès  de  son  amie  et  de  ne  plus  sen- 
tir le  poids  dv  son  malheur.  Elle  leur  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  un  attachement 
sincère  et  un  dévouement  sans  bornes,  et  il 
s'établit  cnlie  les  deux  amies  une  inliuiité 
d'autant  plus  parfaite,  (jue  jamais  Léonie  ne 
se  prévalut  auprès  de  Clolilde  de  son  titre  do 
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bienfaitrice,  et  ne  lui  fit  sentir  la  supériorité 
qu'il  lui  donnait  sur  elle.  A  l'époque  de  la 
maladie  de  Léonie,  Clotilde  était  à  trente 
lieues  de  la  capitale  auprès  d'une  sœur  de 
Madame  de  Verneuil ,  qui  Taffectionnait  beau- 
coup; restée  seule,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  perdre  son  mari ,  elle  Pavait  mandée 
pour  passer  quelques  mois  auprès  d'elle ,  et 
la  distraire  de  son  affliction  et  de  l'ennui  de 
la  solitude.  Madame  de  Verneuil  pensant  que 
la  présence  de  Clotilde  pourrait  apporter  quel- 
que soulagement  à  la  maladie  de  sa  fille ,  lui 
écrivit  de  revenir^  et  Clotilde,  pressée  déjà 
par  l'inquiétude  que  lui  donnait  la  position 
de  Léonie,  s'empressa  de  se  rendre  au  vœu 
de  Madame  de  Verneuil.  Léonie  embrassa 
tendrement  son  amie,  dont  elle  souhaitait 
ardemment  le  retour,  et  son  cœur,  flétri  par 
le  chagrin  s'ouvrit  au  tendre  sentiment  qu'elle 
lui  portait  et  à  la  douce  joie  de  la  revoir. 
Enfin  un  mieux  sensible  se  déclara  dans  sa 
position  ;  ses  forces  commencèrent  à  revenir, 
et  peu  a  peu  sa  santé  se  rétablit.  Son  cœur 
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ex  parus  if  et    ai  ma  ni  trouva  cians    le  sein  de 
l'amitié  un  soula^^emenl  aux  peines  (!e  l'amour; 
l'intimité  de  Clotilde,  et  suiloul  les  tondies 
soins  de  sa  mère,  calmèrent  un  peu  la  douleur 
dont  la  perte  de  Frédéric  avait  abreuvé  son 
âme .  Sa  guérison ,  désirée  si  ardemmen  t,  répan- 
dit  la  joie  dans  toute  la  maison,  ainsi  que  dans 
le  cœur  des  personnes  (pii  la  connaissaient, 
et  dont  son  bon  naturel  lui   avait  concilié 
raffection.  Léonie,  rendue  à  la  santé,  ne  fut 
pas  rendue  au  bonheur;  elle  ne  pouvait  ban- 
nir Frédéric  de  son  souvenir  ni   fermer  son 
âme  au  sentiment  tendre  qu'elle  lui  poilait  ; 
elle  chercha  dans  son  courage  et  dans  la  douce 
société  de  Clotilde  et  de  sa  mère  un  secours 
contre  ses  peines,  dans  ses  occupations  domes- 
tiques, et  dans  des  lectures  intéressantes  et 
instructives,  des  distractions  à  ses  chagrins. 
Prévoyant  que  sa  vie  devait  être  une  longue 
lutte  contre  ses  senlimens,  elle  accepta  son 
sort  et  se  résigna  à  son  malheui*;  clic  ignorait 
encore  que  la  vie  de  l'honnête  homme  est  liop 
souvent  en  offot  une  lut  le  continuelle  contre 
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les  senlimens  du  cœur,  et  qu'il  est  heureux 
lorsqu'il  n'a  pas  à  lutter  contre  des  passions 
violentes. 

Frédéric,  après  sa  sortie  de  chez  M.  de 
Verneuil,se  trouva  livreàuneagitationcruelle; 
une  foule  de  sentimens  pénibles  partagèrent 
son  cœur;  tantôt  poussé  par  un  mouvement 
d'indignation  involontaire^  il  sesentait  porté  à 
retourner  chez  M.  de  Verneuil,  pour  lui  re- 
procher sa  profonde  insensibilité  pour  sa  fille; 
tantôt  une  idée  coupable  venait  troubler  son 
esprit;  il  sentait  le  désir  d'aller  trouver  secrè- 
tement Mademoiselle  de  Verneuil,  de  la  déci- 
der à  quitter  avec  lui  la  maison  paternelle,  et 
à  ressaisir  cette  liberté  qu'un  père  injuste 
tenait  enchaînée.  Souvent^  portant  ses  regards 
sur  l'avenir,  et  envisageant  la  longue  série  de 
maux  qui  menaçaient  de  flétrir  son  existence, 
il  perdait  courage,  s'abandonnait  au  désespoir, 
et  agitait  le  cruel  dessein  de  mettre  fin  à  sa  vie 
et  à  ses  souffrances;  quelquefois  même  il  con- 
cevait l'étrange  pensée,  qu'il  repoussait  bien- 
tôt avec  indignation,   de  se  laisser  aller   à 
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rexcinpledelanld'aiitres parmi  ses seinhiabifs, 
en  cherchant  dans  les  plaisirs  et  hvs  désordres 
de  la  vie,  la  distraction  et  Toubli  de  ses  cha- 
grins. Mais  le  sentiment  vertueux  qui  domi- 
nait dans  son  ame,  et  qui  luttait  avec  énergie 
contre  tant  de  sentimens  contraires,  linit  par 
l'emporter,  et  le  calme  de  la  résignation  suc- 
céda dans  son  cœur  à  l'agitation  et  aux  an- 
goisses de  la  douleur.  D'après  la  disposiliou 
de  son  âme,  avec  quelle  peine  profonde  il  apprit 
la  dangereuse  position  de  Léonie!  il  tomba 
dans  une  sorte  de  stupeur  et  d'abattement 
semblables  en  apparence  à  l'insensibilité  et  en 
réalité  voisins  du  délire.  Quoiqu'il  eùl  perdu 
tout  espoir  d'obtenir  Léonie^  il  semblait  pres- 
sentir que  sa  perte  mettrait  le  comble  à  son 
désespoir^  et  qu'un  coup  si  violent  triomphe- 
rait de  son  courage  et  déciderait  de  sa  vie. 
Abattu  par  la  douleur,  il  sentait  s'élever  dans 
son  cœur,  sans  se  l'avouer  à  lui-même,  des 
plaintes  involontaires  contre  la  nature  de  ce 
qu'elle  exposait  l'homme  à  des  niaux  si  ter- 
ribles en  lui  donnant  rexislence.  Ce[)endan(, 
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inquiet  de  la  position  de  Léonie,  et  impatient 
de  savoir  de  ses  nouvelles,  il  se  détermina  à 
se  rendre  chez  son  oncle,  et  à  lui  demander  la 
permission  de  venir  de  temps  en  temps  lui  faire 
une  courte  visite.  Le  vertueux  ecclésiastique 
l'accueillit  avec  bienveillance^  et,  apprenant  à 
l'apprécier  par  ses  discours  et  ses  manières, 
il  éprouva  pour  lui  un  vif  sentiment  d'intérêt 
et  d'attachement.  Il  prit  occasion  de  sa  visite, 
pour  lui  donner  un  conseil  paternel.  Mon  fils, 
lui  dit-il,  vous  êtes  jeune  et  vous  êtes  sous 
l'influence  d'une  passion  innocente^  je  pense, 
mais  dangereuse;  défiez-vcus  de  son  empire; 
respectez  la  volonté  d'un  père,  et  ne  déviez 
jamais  des  lois  de  la  morale  et  de  la  religion; 
rappelez-vous  que  l'honnête  homme  met  son 
bonheur  à  souffrir  toute  sa  vie  plutôt  que  de 
violer  les  lois  du  devoir.  Monsieur ,  lui  répon" 
dit  Frédéric,  je  vous  remercie  du  sage  conseil 
que  vous  me  donnez ,  et  j'espère  que  pour  le 
bonheur  de  votre  nièce,  de  sa  famille  et  pour 
le  mien,  il  restera  toujours  gravé  au  fond  de 
mon  cœur.  L'oncle  de  Léonie  engagea  Frédéric 
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à  revenir^  et  son  bon  accueil  l'encounigea  k 
profiter  (i'une  autorisation  à  laquelle  il  atta- 
chait tantde])ri\.  Cependant  il  n'osa  pas  Tiiii- 
portunersouvent  de  ses  visites;  mais  désirant 
savoir  presque  chaque  jour  des  nouvelles  de 
Lconie,  il  ne  put  s'empêcher  d'aller  qucKpie- 
fois  chez  le  concierge  de  son  père,  (|uoi(ju'il 
sentit  que  cette  démarche  put  déplaire  à  M. 
de  Verneuil.  De  quelle  joie  la  nouvelle  de  la 
convalescence  de  son  amie  ne  remplit-elle  pas 
son  cœur  1  ellesembla  le  rendre  (juelque  temps 
au  bonheur.  Lorsqu'il  l'apprit,  cédant  à  la  force 
de  sonémotion  et  à  l'impulsion  d'un  sentiment 
religieux,  les  yeux  mouillés  de  larmes  et  les 
mains  élevées  vers  le  ciel,  il  rendit  grâce  à 
l'être  suprême  d'un  bienfait  inespéré  qui  l'ar- 
rachait à  un  chagrin  éternel. 

Cependant  les  ressources  de  Frédéric  com- 
mençaient à  s'épuiser  ;  il  sentit  la  nécessité 
de  chercher  de  nouveau  un  état  pour  vivre. 
Le  goût  de  l'étude  était  chez  lui  un  penchant 
naturel,  et  son  malheur  r.iccrut  encore  da- 
vantage; il  v  chcrrliM  une  consolation  à  la  dou- 
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leur  profonde  qui  menaçait  d'attrister  tout  le 
cours  de  sa  vie.  On  lui  proposa  une  modeste 
place  de  professeur  dans  une  pension,  et  il 
l'accepta  avec  reconnaissance.  Malgré  son 
amour  pour  l'étude,  il  ne  se  sentait  pas  beau- 
coup de  penchant  pour  cette  profession;  toute- 
fois il  réfléchit  que  nous  devions  tous  notre 
travail  à  la  société;  que  notre  état,  tout  en  nous 
procurant  à  nous-mêmes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  était  un  devoir  que  chacun  remplissait 
envers  elle,  en  lui  apportant  le  tribut  des  ser- 
vices qu'il  lui  devait;  cette  pensée  fit  impres- 
sion sur  son  cœur  pur  de  tout  égoïsme,  et  lui 
fit  trouver  quelque  charme  dans  l'exercice  de 
sa  profession;  plus  tard  l'habitude  ota  à  celle- 
ci  ce  qu'elle  pouvait  avoir  encore  de  pénible 
à  ses  yeux,  et  finit  par  lui  en  faire  remplir  les 
fonctions  avec  plaisir.  Pénétré  des  nouveaux 
devoirs  qu'il  avait  à  remplir,  il  se  livra  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  avec  un  zèle  conscien- 
cieux et  une  sagacité  peu  ordinaire,  qui  lui 
méritèrent  l'estime  de  ses  confrères  et  l'amitié 
de  ses  élèves.  Il  trouva  le  secret  difficile  de  se 
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envers  tous,  mais  ferme  à  l'égard  de  ceux  qui 
voulaient  abuser  de  sa  bonté,  intli^Tanl  avec 
justice  et  sans  rigueur  des  punitions  léi^ères, 
utiles  à  i^instruction  des  élèves,  et  loujouis 
proportionnées  à  la  faute  commise^  pardon- 
nant quelquefois  à  ceux  qui  montraient  de  la 
bonne  volonté  et  du  repenti  i-,  il  tiouva  moyen 
de  leur  inspirer  de  l'amitié  et  du  respect;  s'il 
ne  leur  inspiia  pas  la  crainte  de  son  autorité, 
il  sut  les  contenir  par  une  autre  plus  agréable 
à  ses  yeux,  par  la  crainte  de  lui  déplaire. 
Aussi  reçut-il  au  retour  de  Tannée  un  prix 
bien  flatteur  de  son  zèle  cl  de  sa  bienveillance 
pour  ses  élèves.  Pleins  d'affection  et  de  recon- 
naissance pour  lui,  ils  se  cotisèrent  entre  eux, 
et  réunirent  le  fruit  de  leurs  j)etites  économies 
pour  lui  faiic  présent  d'un  ouvrage  littéraire 
assez  considérable,  et  fort  estimé,  lionmiage 
qu'ils  ne  font  qu'aux  professeurs  qu'ils  vénè- 
rentet  qu'ils  aiment .  Le  premier  de  la  classe  lut 
chargé  de  le  lui  oiTrir,et  lui  adressa  une  petite 
allocution  pleine  de  simplicité  et  de  naturel, 
l.  7 
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qui  fut  Pexpression  de  l'amilié  naïve  de  ces 
jeunes  enfans  pour  leur  maître.  Frédéric  peu 
accoutumé  à  ces  sortes  de  présens,  le  reçut  avec 
émotion,  remercia  bien  sincèrement  ses  élèves 
de  ce  témoignage  de  leur  affection,  et  les  em- 
brassa tous,  en  leur  exprimant  combien  il 
était  sensible  a  leur  bonne  amitié.  Il  éprouva 
un  sentiment  de  plaisir  qui  lui  fit  comprendre 
que,  si  l'honnête  homme  a  bien  des  momens  de 
peine  dans  la  vie>  tous  ses  jours  ne  sont  pas 
malheureux. 

Frédéric  ne  pouvait  se  résoudre  à  être  éter- 
nellement privé  de  la  vue  de  Léonie  ;  il  cher- 
cha le  moyen  de  la  rencontrer  et  de  la  voir 
quelquefois.  Sachant  qu'elle  allait  tous  les 
dimanches  à  l'église  avec  sa  mère  porter  a  Dieu 
l'humble  hommage  d'une  âme  religieuse,  il 
s'y  rendit,  et,  après  quelques  momens  d'at- 
tente, il  eut  le  bonheur  de  l'y  voir  arriver. 
Son  cœur  tressaillit  à  sa  vue  ;  il  y  avait  si 
long-temps  qu'il  n'avait  eu  ce  plaisir,  et  il 
avait  craint  si  vivement  de  le  perdre  pour 
toujours.  Il  attendit  que  l'office  fût  terminé. 
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el^  lorsque  madame    de  Verneuii  et  si  lille 
furent  sorties  de  Téglisc,  il  se  décida  à  les 
aborder.  Léonic  Jui  lit  sentie  par  un  i-e^ard 
modeste,  mais  expressif,  toute  la  joie  (ju'elle 
éprouvait  à  lavoir.  Frédéric,  après  losavoii- 
saluées  respectueusement,  s'adressant  à  ma- 
dame de  Verneuii:  Madame,  lui  dit-il,  excuse/ 
une  démarche  qui  peut-être  vous  offense;  ne 
craignez  pas  que  j'entreprenne  rien  qui  soit 
contre  l'honneur  et  le  devoir;  mais  daignez 
permettre  à  un  malheureux  de  venir  quelque- 
fois Je  dimanche  vous  saluer  et  jouir  du  bon- 
heur de  vous  entretenir  un  moment.  Quoique 
madame  de  Verneuii  sentit  tous  les  inconvé- 
niens  d'une  telle  autorisation,  cependant  sa 

tendressepoursaQlle,  lesinstancesdeFrédéric, 
le  regard  suppliant  de  Léonie,  et  surtout  la 
<:rainte  de  la  désespérer  par  sa  rigueur  en  exas- 
pérant une  passion  qui^Teffrayait  elle-même, 
triomphèrent  dans  son  cœur  de  tous  ses  motifs 
derefus,  et  la décidèrentày  consentir.  Frédéric, 
lui  dit-elle,  comme  mère,  j'ai  peut-être  tort 
de  vous  le  permettre  ;  mais,  lorsque  vous  noui» 
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aborderez,  je  fermerai  les  yeux  sur  la  véritable 
cause  de  votre  rencontre,  je  la  prendrai  pour 
fortuite,  et  je  ne  vous  repousserai  pas.  Elle 
sentit  sa  main  serrée  par  celle  de  sa  fille  qui 
lui  témoignait  toute  la  joie  qu'elle  ressentait, 
et  que  la  bienséance  lui  défendait  de  manifes- 
ter autrement.  Frédéric,  plein  d'émotion,  lui 
répondit  :  Madame,  j'osais  espérer  cette  faveur 
de  votre  tendresse  maternelle  ;  je  vous  en  re- 
mercie mille  fois;  je  sens  que  je  vous  devrai 
de  n'être  pas  entièrement  malheureux.  S'adres- 
sant  ensuite  à  sa  fille,  mademoiselle  de 
Verneuil,  lui  dit-il,  je  vous  remercie  des  efforts 
que  vous  avez  tentés  en  ma  faveur;  respectons 
la  volonté  d'un  père.  Quel  que  soit  votre  sort 
futur,  je  ne  vous  demande  qu'un  souvenir; 
j'espère  trouver  plus  tard  une  consolation 
dans  la  pureté  de  ma  conscience.  En  disant 
ces  mots,  il  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  se 
sentit  porté  à  prendre  la  main  de  son  amie, 
et  à  la  couvrir  de  baisers;  mais  le  sentiment 
de  leur  position  respective  arrêta  l'élan  de  son 
cœur;  il  la  salua  avec  respect  ainsi  que  sa  mère, 
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PII  leur  réitérant  SCS  rcmcrcîmens,  cl  se  relira, 
le  cœur  ])arlagéenlrc  la  joie  que  lui  causait 
la  faveur  de  revoir  son  amie  et  l'émolion  d'un 
loi  entrelien. 

Les  larmes  de  Lconie  témoignèrent  aussi 
la  piofonde  émotion  de  son  ame,  elles  em- 
brasseraens  qu'elle  prodigua  à  sa  mère,  lors- 
qu'elles furent   de  retour,   lui    firent   sentir 
combien   elle  la  remerciait   d'avoir  satisfait 
au  plus  doux  sentiment  de  son  cœur.  Frédéric 
n'abusa  pas  de  la  permission  qu'il  avait  obte- 
nue; mais  de  temps   en  temps  il  en  profila 
pour  Jouir  de  la  vue  et  de  Tentretien  de  son 
amie;  ce  n'était  qu'un  instant,  un  instant  bien 
court;  mais  cet  instant  occupait  toute  leur 
pensée;  il  était  l'objet  de  tous  leurs  v(rux^  et 
les  aidait  à  supporter  la  peine  de  leur  cloigne- 
ment  ;  il  sullisait  à  des  cœurs  purs  comme  les 
leurs  pour  répandre  quelque  charme  sur  leur 
existence. 

Léonie  rendue  kla  santé  reprit  le  genre  de 
vie  auquel  l'obligeait  la  position  de  ses  parons; 
elle  rentra  dans  le  monde,  malgré  sesgoùtsqui 
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l'en  éloignaient.  Elle  n'aimait  pas  cette  sorte 
d'étiquette  qui  établit  des  lois  gênantes,  et 
met  les  formes  à  la  place  des  sentimens  afTec- 
tueux  qui  devraient  unir  tous  les  hommes  ;  sa 
franchise  était  blessée  de  ces  semblants  d'ami- 
tié, de  ces  fausses  protestations  de  bienveil- 
lance démenties  en  arrière  par  la  médisance 
et  par  la  critique.  Cependant  elle  affectionnait 
ses  compagnes  et  les  voyait  avec  plaisir  ;  elle 
ne  haïssait  pas  ce  monde,  mais  elle  le  redoutait, 
et  craignait  son  charme  séducteur ,  qui  sou- 
vent étourdit  Thomme  vertueux,  et  le  trans- 
porte hors  de  lui-même  en  l'entraînant  à  ses 
plaisirs  ;  elle  craignait  comme  Frédéric  l'em- 
pire de  ses  opinions  et  de  ses  exemples  sur  les 
principes  auxquels  elle  était  attachée  de  tout 
son  cœur  ;  son  âme  pure  s'alarmait  enfin  de 
l'influence  de  cette  opinion  corruptrice,  qui, 
en  exigeant  l'apparence  de  la  soumission  au 
devoir,  retire  tout  le  respect  qui  lui  est  du, 
en  permettant  de  le  violer  en  secret,  et  quel- 
quefois même  en  jetant  un  ridicule  jaloux  sur 
ceux  qui  ont  la  sagesse  de  ne  point  user  de  sa 
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coupable  tolérance.  Cependant  sa  j)Osiiion  exi- 
geait qu'elle  vécût  dans  le  monde  ;  elle  se  déci- 
da à  V  rentrer,  en  prenant  la  i'erme  résolu- 
lion  de  lutter  énergiquement  contre  ses 
influences  pernicieuses. 

Léonie  avait  l'habitude  de  se  rendre,  une 
fois  par  semaine,  avec  ses  parents ,  à  une  soi- 
rée que  donnait  un  ami  de  son  père.  Parmi 
les  personnes  qui  étaient  reçues  dans  cette 
maison  se  trouvait  un  jeune  homme  nommé 
Gustave  de  Mirecourt  ;  il  était  issu  d'une 
famille  noble,  l'une  des  plus  distinguées  de 
la  capitale,  et  occupait  dans  l'armée  un  grade 
élevé  ,  celui  de  colonel.  La  nature  avait  allu- 
mé en  lui  une  âme  ardente  et  susceptible  de 
concevoir  des  passions  violentes  et  j)rofondes. 
Mais  cette  disj)osition  n'était  pasmodércM^  par 
l'amour  du  bien  naturel  à  l'honnête  homme, 
et  par  les  principes  de  la  morale.  Son  carac- 
tère emporté  et  despote  souffrait  impatiem- 
ment la  résistance.  C'était  un  de  ces  cœurs 
égoïstes  qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes  , 
qui  ne  savent  soulfrii"  aucune  gène ,  ni  im- 
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poser  à  leurs  passions  aucun  des  sacrifices  qu^ 
nous  commande  soit  le  respect  des  mœurs, 
soit  le  respect  des  droits  d'autrui.  Il  était 
bi'ave  ;  mais  sa  bravoure  tenait  plutôt  h  sa 
nature  physique  qu'à  un  sentiment  d'honnem* 
militaire. 

Gustave,  frappé  des  charmes  de  Léonie  , 
de  cet  air  de  candeur  et  de  bonté  qui  pro- 
duit autant  d^effèt  sur  le  cœur  des  mé- 
chans  que  sur  celui  des  gens  de  bien  ^  con- 
çut pour  elle  une  vive  passion  ;  mais  d'une 
âme  trop  peu  délicate  pour  s'imposer  la  ré- 
serve dont  Frédéric  s'était  fait  une  loi ,  et 
pour  chercher  à  obtenir,  par  un  lien  sacré 
et  légitime  ,  ce  qu'il  espérait  conquérir  sans 
engagement  de  sa  part ,  il  tenta  par  tous  les 
moyens  de  dévoiler  son  amour  à  made- 
moiselle de  Verneuil ,  et ,  en  le  lui  faisant 
partager,  de  la  captiver  d'une  manière  irré- 
sistible ;  il  s'efforça ,  par  les  complimens  les 
plus  flatteurs  et  les  plus  séduisans,  de  s'insi- 
nuer dans  le  cœur  de  Léonie. Des  soins  officieux 
et   empressés,  des  prévenances  continuelles 
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cl  affectées  fixèrent  siii- lui  son  allenlion  ,  el 
sollicitèrent  ses  bonnes  grâces.  Le  lombe 
s'étudia  enfin ^  par  des  discours  pleins  de  du- 
plicité ,  et  semblant  émaner  d'une  âme  pure  , 
à  fasciner  les  yeux  de  sa  victime,  et  h  la 
tromper  sur  le  fond  de  son  cœur.  Lorsqu'il 
crut  avoir  fait  assez  de  pro^^^rès,  il  osa  davan- 
tage ;  il  essaya  ,  par  des  regards  perfides  mais 
tendres,  de  lui  faire  comprendre  le  sentiment 
(ju'elle  lui  inspirait,  et  le  prix  qu'il  attache- 
rait h  un  pareil  sentiment  de  sa  part.  Ces 
regards  trompeurs  étaient  d'autant  plus 
redoutables  ,  qu'ils  portaient  l'expression 
(l'un  sentiment  plein  de  puielé  el  de  délica- 
tesse. Cependant  ils  ne  trompèrent  pas  Léo- 
nie  ;  elle  commença  h  s'apeiccvoir  alors  du 
but  de  son  séducteur ,  et  elle  s'effraya  des 
moyens  cpie  le  perfide  mettait  en  œuvre  pour 
jxirvenir  à  ses  lins. 

La  piudence  lui  ordonnait  d'en  faire  i)art 
de  suite  à  sa  mèrcj  et  de  cesser  de  se  reiîdi-e 
dans  une  maison  devenue  dangereuse  })0ur 
elle  ;  mais  son  p(Mi  d'ex|)érieiK'<'  renj[)èclianl 
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de  prévoir  la  gravité  et  les  suites  d'une  pa- 
reille passion,  elle  crut  faire  assez,  pour  arrê- 
ter les  assiduités  et  les  espérances  de  Gus- 
tave, de  détourner  ses  regards  et  de  répondre 
désormais  avec  politesse ,  mais  avec  froideur 
et  indifférence  à  ses  soins  empresses.  Mais 
Gustave  n'était  pas  homme  à  faire  si  facile- 
ment le  généreux  sacrifice  de  sa  passion  ;  il 
redoubla  d'attentions  auprès  d'elle  ;  il  affecta 
encore  plus  d'amabilité  ;  il  rechercha  tout  ce 
qui  pouvait  prévenir  ses  désirs  ;  mais  ces 
nouveaux  égards  ne  faisaient  qu'inspirer  de 
l'éloignement  à  mademoiselle  de  Verneuil , 
éclairée  par  de  justes  soupçons  sur  ses  des- 
seins. Cependant  Gustave  voyant  les  moyens 
ordinaires  de  séduction  sans  effet ,  et  brû- 
lant d'arriver  à  son  but ,  résolut  de  recourir 
aux  moyens  extrêmes  que  se  permettent  les 
hommes  sans  principes ,  et,  dans  l'espoir  de 
rencontrer  une  occasion  favorable  ,  il  se  mit 
à  épier  toutes  les  démarches  de  Léonie.  Made- 
moiselle de  Verneuil  était  en  soirée  chez  l'ami 
de  son  père ,  lorsqu'épuisée  par  la  chaleur,  et 


FKKOERIC.  107 

sentant  le  besoin  de  se  remet  Ire  ,  elle  passa 
dans  une  pièce  voisine  qui  n'était  point  occ  u- 
|)ée.  Gustave  qui  l'observait ,  s'y  rend  anssilol 
par  uneaulre  issue,  s'ajjprocbe  d'elleel  lui  dé- 
clare son  amour  dans  les  termes  les  plus  pas- 
sionnés. Léonie  ,  lui  dit-il  ,  excusez  la  linr- 
diesse  d'un  malbeureux  ;  je  ne  puis  plus 
contenir  la  passion  qui  me  dévore  ;  je  vous 
aime  comme  un  insensé  ;  partout  je  ne  vois 
que  vous  seule  ^  vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde  ;  Léonie  ,  répondez  à  mon 
amour.  Déjà  il  est  h  ses  pieds  ;  déjà  il  a  osé 
lui  prendre  la  main.  Ah  !  IMonsieur,  vous 
m'effrayez  ,  s'écrie  Léonie  toute  émue  ,  hors 
d'elle-même,  et  en  jetant  un  cri  ;  elle  se  dégage 
vivement,  le  repousse  et  cherche  à  rentrer 
dans  le  salon.  Mais  Gustave  la  retient  et  tente 
un  dernier  effort  :  Léonie,  s'écrie-t-il  ,  ne 
fuyez  pas  un  infortuné  qui  vous  aime  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  ,  et  qui  *  vous 
jure  un  amour  éternel.  Monsiem-,  lui  réi)und 
Léonie  ,  en  retirant  sa  main  avec  ibice,  ce 
n'est  pas  ainsi  cju'un  homme  d'honneur  cher- 
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che  à  obtenir  le  cœur  d'une  honnête  fille;  elle 
se  dégage  et  s'enfuit  dans  le  salon ,  pleine 
d'agitation ,  et  cherchant  à  se  reconnaître. 
Malgré  ses  efforts  pour  dissimuler  son  trouble, 
il  parut  à  tous  les  regards ,  et  elle  ne  dut  le 
secret  de  cette  scène  qu'à  un  sentiment  de 
retenue,  'qui  empêcha  de  l'interroger  sur  la 
cause  de  son  émotion.  Gustave  rentra  bientôt 
à  son  tour,  l'air  tranquille  et  le  visage  com- 
posé de  manière  à  ne  donner  lieu  à  aucune 
supposition  de  sa  part.  Cette  action  cou- 
pable ne  laissa  aucun  repentir  dans  son  âme 
peu  sensible  à  l'honneur.  Il  avait  largement 
profilé  de  cette  opinion  injuste  et  dangereu- 
sement tolérante ,  qui  semble  alléguer  la  force 
des  passions  pour  excuser  les  écarts  de  la 
jeunesse  ,  et  qui  semble  dispenser  celle-ci 
envers  les  femmes  des  lois  de  la  probité  y 
comme  si  la  probité  ne  devait  pas  être  le  guide 
de  l'homme  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  carrière ,  et  comme  s'il  était  aucune  pas- 
sion qui  eût  le  droit  d'autoriser  la  fraude  et 
la  perfidie.  Mais  l'opinion  plus  équitable  eût- 
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elle  flétri  son  action  comme  clic  im'-rilait  de 
l'être,  la  crainte  de  rinf'amic  n'eut  point  ar- 
rêté ses  passions,  habitnées  à  ne  connaître 
aucun  obstacle  et  à  braver  les  lois  de  la  so- 
cie'té. 

Lorsque  Léonic  fut  de  retour  chez  elle, 
son  premier  soin  fut  de  faire  confidence  à  sa 
mère  de  révéneraent  qui  avait  causé  son 
trouble,  et  qui  l'avait  jetée  dans  une  tris- 
tesse profonde.  IMadame  de  Verneuil  décida 
qu'elles  ne  retouincraient  plus  dans  cette 
maison,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  calmer  sa 
fille.  Les  paroles  consolatrices  d'une  mère 
la  remirent  un  peu;  cependant  son  a^ntation 
se  prolongea  pendant  quelques  jours.  Elle 
était  effrayée  de  songer  aux  suites  que  pou- 
vait avoir  pour  elle  une  pareille  scène;  elle 
voyait  sans  cesse  à  ses  pieds  (ùistave  trans- 
porté par  sa  passion,  s'efforcant,  par  les  paroles 
les  plus  tendres  et  les  plus  brûlantes,  de 
triompher  de  sa  résistance,  et  luttant  avec 
les  arnies  les  plus  perfides  et  les  plus  dange- 
reuses contre  ses  principes  et  sii  vertu.  Elle 
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réfléchit  avec  douleur  sur  le  sort  nKilheureux 
des  femmes,  dont  Texistence  entière  peut 
dépendre  d'un  moment  de  faiblesse  ou  d'irré- 
flexion, de  l'attaque  soudaine  d'un  homme 
hardi  et  passionné;  ce  fut  avec  une  sorte 
de  compassion  pour  son  sexe  qu'elle  songea 
combien  elles  sont  obligées,  si  elles  tiennent 
à  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  à  leur  réputation, 
de  faire  de  bonne  heure  des  efforts  pénibles 
pour  se  former  des  principes  solides,  et  de 
se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  des  entre- 
prises audacieuses.  Cet  événement  fut  pour 
elle  une  leçon  dont  elle  se  proposa  bien  de 
profiter;  il  lui  apprit  à  connaître  les  hommes 
et  à  se  défier  de  leurs  paroles  souvent  insi- 
dieuses. 

Cependant  Gustave  était  outré  d'avoir 
manqué  son  but  ;  sa  passion  s'était  irritée 
|)ar  la  résistance,  et^  quoiqu'il  en  coûtât  à 
son  orgueil  et  à  la  liberté  de  ses  opinions ,  ii 
se  décida  à  demander  Léonie  en  mariage, 
désespérant  de  pouvoir  l'obtenir  autrement. 
Ce  ne   fut  pas    sans    un  combat    intérieur 
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long  et  violont  qu'il  prit  celte   résolution; 
tantôt   il  était  arrêté  par  la  ^Tavité  du  lien 
donl  la   durée  TeH rayait  ;    tantôt  son  esprit 
était  entraîné  par    la   force    de    la  passion; 
cédant  enfin  à  son  empire,   et  inspiré  j)eut- 
€trc  par  un  sentiment  secret  qui  n'a  de  pou- 
voir que  sur  les  âmes  peu  délicates ,  et  qui  lui 
faisait  entendre  qu'il  saurait  relâcher  le  lien 
s'il  devenait  trop  à  char^^c  à  son  inconstance, 
il  se   décida    a    subir  le  jotig  du    mariage. 
Sa  famille  était    d'un   rang    beaucoup   plus 
«levé  que  celle  de  M.  de  Verneuil;  aussi  ne 
doutait-il  pas  qu'il  ne  fût  accepté,   pensant 
presque  lui   faire  une  grâce  en  descendant 
jusqu'à  elle.  Il  se  rendit  chez  M.  de  Verneuil, 
lui  exposa  ses  désirs,  et  lui  demanda  la  main 
de  sa  fille.  M.  de  Verneuil,  dont  l'àme  petite 
était  toute   entière  en  proie   au\  vanités  de 
l'ambition,  fui  transporté  de  joie  de  voir  un 
jeune  homme  d'une  des  familles  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  puissantes  de  Fi*ance  daigner 
s'alliera   la  sienne,   et  lui  promit  la  main  de 
Ironie. 
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Lors  de  la  maladie  de  sa  fille ,  il  avait  paru 
se  repentir  de  son  inflexibilité  pour  elle;  mais, 
lorsqu'elle  fut  rétablie  ^  ce  repentir  d'un  mo- 
ment s'était  effacé  de  son  cœur,  et  il  avait 
repris  ses  premiers  sentimens.  Il  alla  de  suite 
trouver  Léonie,  et  lui  déclara  qu'il  avait  en  vue 
pour  elle  un  parti  brillant,  et  qu'il  comptait 
sur  sa  soumission  aux  désirs  et  aux  volontés 
de  son  père.  Ces  premières  paroles  arra- 
chèrent les  larmes  des  yeux  de  Léonie  qui 
ne  redoutait  rien  tant  que  d'être  contrainte 
par  son  père  à  se  marier.  Cependant,  après 
s'être  quelque  temps  recuellie  :  Mon  père,  lui 
dit-elle ,  vous  m'avez  défendu  de  songer  à 
Frédéric  et  j'ai  obéi  à  vos  ordres  ;  je  vous  en 
conjure,  n'exigez  pas  de  moi  ce  second  sacri- 
fice ;  je  crains,  malgré  tout  le  respect  que  je 
vous  dois,  qu'il  ne  soit  au-dessus  de  mes 
forces.  Madame  de  Verneuil^  voyant  son  mari 
sur  le  point  de  s'irriter,  essaya  de  faiie  diver- 
sion à  sa  colère  en  lui  demandant  quel  était 
le  parti  qu'il  proposait  à  sa  lille.  Quel  fut  son 
îétonnement  et  celui  de  Léonie,  lorsqu'il  leur 
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dil  que  c'élail  Gustave  de  Mirecourl  (jui  se 
présenlail.  —  Elle  lui  apprit  aussitôt  la  scène 
affligeante  (|u Viles  avaient  à  reprocluM'  au 
colonel,  et  lui  fit  entendre  (jue  sa  lille  ne  pou- 
vait pas  être  Tépouse  d'un  homme  qui  sVlail 
conduit  aussi  indignement  à  son  égard. 
M.  de  Verneuil  parut  frappé  de  cette  nouvelle 
et  demeura  quelque  temps  plonge  dans  une 
réflexion  profonde;  sa  susceptibilité  jKiler- 
nelle  blessée  sembla  lutlei*  quehjue  temps 
contre  son  désir  ambitieux  de  réaliseï*  ce 
mariage;  mais  bientôt  prenant  toul-à-coup 
la  parole  :  Gustave  a  eu  tort,  dit-il;  mais  enfin 
il  répare  sa  faute  puisqu'il  demande  la  main 
de  ma  lille;  c'est  une  peccadille  qu'il  faut  ou- 
blier. Léonie,  Gustave  de  Mirecourt  est  un 
parti  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper;  il  est 
riche  et  d'une  illustre  famille,  songe  à  l'éclat 
que  ce  mariage  répandra  sur  la  tienne,  et 
dont  tu  jouiras  la  première.  Récusa  la  cour, 
nous  compterons  bientôt  parmi  les  maisons 
les  plus  distinguées  de  France,  et  peut-être 
ton  mari  et  ton  père  seront  élevés  aux  pre- 
I.  8 
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mières  dignités  de  l'état.  Vous  autres  jeunes 
tilles,  vous  vous  laissez  aller  à  vos  sentimens 
sans  réfléchir  où  ils  vous  conduisent;  laisse 
ton  père  guider  ton  inexpérience;  peut-être 
ne  sentiras-tu  pas  une  grande  affection  pour 
Gustave  dans  le  commencement  de  ton  ma- 
riage ;  mais  bientôt  tu  t'habitueras  à  lui  ;  peu 
à  peu  ton  cœur  se  détachera  de  Frédéric  à  qui 
tu  ne  dois  plus  penser  ;  tu  t'attacheras  à  ton 
mari,  tu  aimeras  le  père  de  tes  enfans^  et,  pour 
un  sacrifice  de  quelques  momens^  tu  feras  ton 
bonheur  et  celui  de  ta  famille.  M.  de  Verneuil, 
dans  son  raisonnement  cruel,  présentait 
comme  une  réalité  ce  qui  n'était  que  son  opi- 
nion, ou  une  opinion  reçue  dans  le  monde, 
mais  non  pas  une  vérité  prouvée;  une  opinion 
que  l'expérience  a  peut-être  justifiée  pour  un 
sentiment  léger,  mais  non  pour  une  passion 
constante  et  profonde.  Mon  père,  lui  répondit 
Léonie,  je  ne  comprends  pas  les  raisons  de 
famille  que  vous  voulez  me  faire  entendre  ; 
je  ne  sens  au  fond  de  mon  cœur  que  la  répu- 
gnance qu'un  tel  mariage  m'inspire  ;  je  vous 
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VU  coniuic  nVxigcz  pas  de  moi  ce  conî>cnlc- 
mcnl.  Ma  fille,  reprit  froidement  ÎM.de  Ver- 
rieuil,  votre  père  voiisen  prie;  au  besoin  il  vous 
l'ordonne.  A  ees  mots^  Léonie  se  jetle  éplorée 
aux  genoux  de  son  père,  elle  supplie,  en  invo- 
quant son  affection  paternelle  ;  mais  elle  est 
repoussée  et  n'obtient  que  cette  réponse  ter- 
rible: Une  fille  doit  obéissance  aux  volontés 
d^un  pcrc.  Alors  Léonie,  inspirée  sans  doute 
par  un  sentiment  secret,  (jui  lui  disait  au  fond 
desoncœur  qu'un  père  n'avait  pas  le  dioit  de 
faire  violence  aux  inclinations  les  plus  chères 
de  ses  enfans,  se  relève  pleine  d'émotion  et 
dit  à  M.  de  Verneuil  avec  respect  mais  fermeté  : 
iMon  père,  je  suis  au  désespoir  de  vous  déplaire 
par  ma  résistance;  mais  la  mort  serait  plus 
douce  pour  moi  qu'un  tel  niariai;e;  jamais  je 
n'y  pourrai  consentir.  Ces  paroles,  qui  au- 
raient changé  la  volonté  du  père  le  plus 
despote,  ne  firent  qu'irriter  M.  de  ^'erneuii; 
persuadé,  dans  son  ambitieuse  colère,  qu'un 
enfant  qui  tenait  de  lui  l'existence  ol  tous  les 
biens  de  lavio,  nr(l<'vail  avoii'd'iuitre  volon- 
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té  que  la  sienne ,  il  accabla  sa  fille  de  repro- 
ches injurieux;  il  l'accusa  de  ne  pas  portera 
son  père  Faffection  qu'elle  lui  devait,  et  de 
payer  d'ingratitude  toutes  ses  bontés.  Enfin, 
dans  son  injuste  transport,  il  se  leva  brusque- 
ment et  se  retira  en  disant  qu'il  avait  donné 
sa  parole ,  que  ce  mariage  se  ferait ,  et  que 
dès  le  lendemain  Gustave  serait  admis  dans 
sa  maison.  En  vain  Léonie  tenta  de  le  rete- 
nir par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  en  le 
conjurant  de  ne  rien  précipiter,  et  de  ne  pas 
sacrifier  sa  fille  ;  tous  ses  efforts  furent  inu- 
tiles, et  il  fallut  se  résigner  à  subir  une  volonté 
inflexible. 

Quelquepéniblesqu'eussent  été  pour  le  cœur 
de  Léonie  les  reproches  de  monsieur  de 
Verneuil,  cependant  l'impression  qu'elle  en 
éprouva  fut  loin  d'être  proportionnée  à  la  sen- 
sibilité de  son  âme  ;  tant  elle  sentait  au  fond 
de  sa  conscience  qu'ils  étaient  peu  mérités ,  et 
qu'elle  avait  toujours  eu  pour  son  père  la  re- 
connaissance due  à  ses  bienfaits.  Cependant 
madame  de  Verneuil  mit  tous  ses  soins  à  cal- 
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mer  et  à  consoler  sa  (ille  (jue  celte  scène  avait 
jetée  dans  une  grande  aj;italion*,   elle  lui  lit 
entendre  que,  si  son  cœur  éprouvait  \vo\)  do 
répugnance  pour  ce  mariage ,  elle  n'avait  qu'à 
persister  dans  sa  volonlé,   et  que   son  |)cic 
serait  bien  obligé  de  rétracter  la  sienne.  Le 
parti  de  Léonie  était  pris  ;  mais  combien  ne  se 
sentit-elle  pas  heureuse  d'être  appuyée  par 
une  mère  dans  sa  détermination  !  elle  se  jeta 
dans  ses  bras ,  et  l'embrassa  avec  tendresse  en 
l>ortant  sur  elle  un  regard  qui  lui  faisait  com- 
prendre toute  la  joie  qu'elle  éprouvait  d'avoir 
une  aussi  bonne  mère. 

Cependant  Léonie  passa  la  journée  dans  une 
cruelle  angoisse  ;  la  résistance  qu'elle  était 
obligée  d'opposer  aux  volontés  d'un  père 
qu'elle  respectait ,  et  pour  lequel  elle  eût  fait 
tout  autre  sacrifice ,  affligeait  profondément 
son  cœur.  Cette  scène  douloureuse,  en  rame- 
nant'danssonesj)ritle  souvenir  de  Frédéric,  ré" 
veilla  dans  son  âme  toute  la  tendresse  qu'elle 
ressentait  pour  lui,  et  fut  l'occasion  d'une 
coinpaiaison  (|ui  fit  encore  couler  ses  larmes. 
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Triste  effet  des  opinions  humaines  et  des  cho- 
ses de  ce  monde  î  Frédécic  bon,  sensible,  plein 
d'honneur,  et  doué  des  plus  belles  vertus, 
avait  été  repoussé,  parce  qu'il  n'avait  ni  nom 
ni  fortune  ;  et  Gustave^  sans  principes,  sansdé- 
licalesse,  sans  la  moindre  parcelle  des  qualités 
qui  ornaient  le  cœur  de  Frédéric,  était  accueil- 
li ,  parce  qu'il  avait  et  naissance  et  richesses. 

Léonie  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'appar- 
tenir à  un  autre  qu'à  Frédéric ,  et  c'était  avec 
une  satisfaction  bien  vive  qu'elle  se  voyait 
soutenue  par  l'autorité  de  sa  mère  et  par  les 
conseils  de  Clotilde,  qui,  malgré  toute  sa  re- 
connaissance pour  monsieur  de  Verneuil^ 
n'avait  pu  résister  au  besoin  de  son  cœur  de 
la  détourner  d'un  mariage  qu'elle  prévoyait 
devoir  faire  à  jamais  le  malheur  de  son  amie  ; 
aussi  résolut-elle  d'opposer  une  fermeté  res- 
pectueuse à  l'impérieuse  opiniâtreté  de  son 
père.  Monsieur  de  Verneuil  était  décidé,  pour 
conclure  ce  mariage,  à  pousser  la  volonté  de 
sa  fdle  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  il  pensa 
qu'en  admettant  Gustave  dans  sa  maison ,  ce 
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iprail  pour  Leoiiic  un  commencemcni  d'en^M- 
^emeni  devant  ItHjuel  elle  n*oserail  |)as  recu- 
ler. 11  fit  j>art  k  Gustave  du  peu  de  dis])Osition 
qu'elle  montrait  pour  ce  maria^^e  ,  mais  en  lui 
disant  (ju'il  espérait  triompher  de  sa  i-ésislan- 
ce,  et  qu'il  l'engageait  à  se  présenter  chez  lui. 
Un  autre  que  Gustave  aurait  relusé  de  laire 
violence  aux  inclinations  d'une  jeune  tille  ,  et 
n'aurait  pas  persisté  dans  sa  demande  ;  mais 
Gusuve  n'avait  pas  la  délicatesse  de  sentir  ce 
qu'il  devait  au  resî>ect  des  sentimens  d'une 
iemme  et  a  sa  piopre  dignité,  et  ne  savait 
sacrifier  qu'à  l'égoïsme  de  sa  passion.  Il  se 
présenta  chez  M.  de  Verneuil,  et,  désirant  se 
concilier  la  bienveillance  de  la  mère  et  de  la 
fdle,  il  les  remercia  de  la  laveur  qu'il  avait 
obtenue;  il  lit  tous  ses  efforts  et  employa  tous 
les  moyens  pour  se  rendre  aj^réable  à  leurs 
yeux.  Mais  Léonie,  ferme  dans  sa  résolution, 
et  voulant  arrêter  la  vainc  espérance  dont  il 
se  llattait,  saisit  l'occasion  de  lui  |)arler  à  lui 
seul^  et  lui  dit  d'un  air  qui  annonçait  la  vio- 
lence qu'elle  était  obligée  de  se  faire  :   Mon- 
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sieur,  c'est  avec  peine  que  je  me  vois  obrigée 
de  vous  avertir  que  mon  père  vous  a  reçu 
chez  lui ,  et  vous  a  proiïiis  ma  main  sans  mon 
consentement.  Je  dois  vous  dire,  sans  vou- 
loir vous  faire  injure,  que  des  motifs  puis- 
sans,  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie, 
m'empêcheront  d'y  jamais  consentir  ;  il  m'est 
pénible.  Monsieur,  de  vous  tenir  un  tel  lan- 
gage ;  mais  mon  père  m'a  mis  dans  cette  triste 
nécessité.  Mademoiselle,   répondit  finement 
Gustave,   qui  par  là  évita  de   prendre  ces 
paroles  comme  un  refus  et  comme  une  invita- 
tion à  se  retirer,  j'espère,  par  mes  procédés, 
vous  faire  oublier  mes  torts,  et  vous  faire  reve- 
nir sur  votre  résolution.  11  continua  de  faire  sa 
cour  à  mademoiselle  de  Yerneuil,  et  redoubla 
d'efforts  pour  lui  faire    agréer  ses  soins  et 
vaincre  l'éloignement  qu'elle  témoignait  pour 
lui.  Mais  ce  fut  inutilement;  le  cœur  de  Léonie 
ne  devait  pas  changer.  M.  de  Verneuil,  voyant 
la  constance  de  sa  fille  dans  sa  décision ,  et 
pressé  par  les  justes  plaintes  de  son  épouse  et 
les  vives  représentations  de  son  frère,  qui  se 
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fut  h  jamais  brouillé  avec  lui^  sans  sa  loié- 
rance  inépuisable,  essaya  une  dernière 
tentative  et  s'efïbrça  encore  une  lois  de 
contraindre  la  volonté  de  sa  lille  par  la  vio- 
lence de  ses  reproches  et  Tasceiidant  de  la 
colère  ;  mais  vaincu  par  le  silence  respectueux 
de  Léonie,  et  sa  persistance  dans  son  refus, 
il  se  détermina  à  mettre  un  terme  aux  assi- 
duités de  Gustave,  en  lui  déclarant,  avec 
regret,  que  tous  ses  efforts  n'avaient  pu 
obtenir  le  consentement  dont  il  s'était  flatté. 
L'âraour-propre  de  Gustave  fut  profondément 
blessé  de  ce  refus,  dont  il  croyait  que  son 
rang  devait  le  garantir  ;  mais,  comme  il  n'a- 
vait aucun  reproche  à  faire  à  Mademoiselle 
de  Verneuil,  qui  avait  eu  pour  lui  tous  les 
égards  que  les  convenances  exigeaient,  et 
que  lui  inspirait  le  respect  paternel,  sa  pas- 
sion, loin  d'être  altérée  par  un  sentiment 
d'animosité^  ne  (it  que  s'accroître  par  rop|)0- 
sition  qu'elle  rencontrait.  Le  dépit  d'être 
refusé  lit  naître  dans  son  avvw  le  désir  violent 
d'arriver  à  son  but  par  tons  les   moyens  cpic 
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les  circonstances  lui  offriraient.  Il  se  i^lira; 
mais^  pour  se  conserver  encore  quelque 
espoir,  il  se  ménagea  Tentrée  dans  la  maison 
de  M.  de  Verneuil^  en  obtenant  de  lui 
facilement  la  permission  de  venir  quelque- 
fois lui  rendre  visite  en  qualité  d'ami. 

Peu  de  temps  après,  Gustave  crut  voir 
s'offrir  à  lui  un  moyen  de  ""changer  les  dis- 
positions de  Léonie  à  son  égard.  Il  apprit 
qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur  une  passion 
profonde  pour  un  jeune  homme  nommé  Fré- 
déric ,  et  que  son  mariage  avec  lui  n'avait  été 
empêché  que  par  l'opiniâtre  volonté  de  son 
père.  Quoique  son  amour-propre  fût  secrète- 
ment flatté  de  voir  que  l'éloignement  de  Léo- 
nie à  son  égard  était  déterminé  par  une  cause 
qui  ne  lui  était  point  personnelle,  cependant 
il  apprit  cette  nouvelle  avec  peine  ,  parce 
qu^il  vit  dans  cet  amour  un  obstacle  difficile 
a  vaincre.  Il  sut  aussi  que  Frédéric  voyait 
encore  quelquefois  mademoiselle  de  Verneuil. 
Alors  il  forma  un  projet  digne  de  l'impudence 
et  de  la  tyrannie  de  son  caractère.  Il  s'infor- 
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ma  de  la  Jcincuredc  Frédéric,  se  rciuiii  cliex 
lui,el  lai  adressant  la  parole  d'un  ton  iin|)é- 
rieiix  :  Monsieur,  lui  dit-il ,  j'ai  appris  que 
vous  aviez  quelque  prétentions  sur  le  cœui 
et  sur  la  main  de  mademoiselle  de  Verneuil , 
que  je  recherche  en  mariai^c  ;  je  viens  vous 
invitera  y  renoncer.  Monsieur,  répondit  P'ré- 
déric  étonné,  votre  langage  me  surprend  ; 
j'ai  drojt  comme  vous  de  prétendre  à  la  main 
de  mademoiselle  de  Verneuil  ;  mais  pour  mon 
malheur  ,  depuis  que  j'ai  été  repoussé  par  la 
volonté  de  son  père,  j'ai  perdu  toute  espé- 
rance ,  et  si  M.  de  Verneuil  etsa  fille  consen- 
tent à  vous  recevoir ,  ce  n'est  pas  moi  qui 
pourrai  y  faire  obstacle.  Cela  ne  me  suftit 
^jas,  reprit  Gustave,  en  prenant  d'autant  plus 
d'ascendant  que  Frédéric  montrait  plus  de 
modération  ;  j'ai  su  que  vous  voyiez  quel- 
quefois mademoiselle  de  Verneuil  ;  j'exige  que 
vous  renonciez  entièrement  à  la  voir.  De  quel 
droit  Texigez-vous  i'  répondit  Frédéric,  qui 
commençait  à  s'irriter.  Du  droit  que  je  vous 
ferai  connaître  ,    reprit  Gustave  avec  arm- 
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gance  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  j'exige 
que  vous  lui  déclariez  par  écrit  de  votre  main 
que  vous  renoncez  h  elle  pour  jamais,  et  que 
vous  lui  écriviez  la  lettre  que  je  vais  vous 
dicter,  sinon  vous  pouvez  me  tenir  pour  vo» 
tre  ennemi  juré  ,  et ,  si  vous  avez  du  cœur, 
vous  accepterez  le  défi  que  je  vous  propose. 
Si  Frédéric  se  fût  laissé  entraîner  à  l'irrita- 
tion que  ces  paroles  soulevèrent  dans  son  âme, 
il  se  fût  emporté  contre  Gustave ,  et  l'eût 
traité  comme  il  le  méritait  ;  mais  il  crut  de- 
voir se  contraindre;  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  y  parvenir,  et  y  réussit.  Connaissant 
son  caractère ,  il  n'avait  jamais  pensé  que 
ses  querelles  iraient  jusqu'au  point  de  le 
forcer  de  mettre  l'épée  à  la  main  ,  et  il  avait 
négligé  d'apprendre  le  maniement  des  armes. 
Il  avait  d'ailleurs  réfléchi  sur  le  duel ,  et 
s'était  formé  à  cet  égard  une  opinion  qui  lui 
était  propre ,  et  qui  devait  lui  servir  de  règle 
de  conduite  dans  le  monde.  A  ses  yeux ,  Je 
duel  était  une  coutume  barbare ,  qui  n'avait 
pour  résultat  qu'un  meurtre  inutile,  et  causé 
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souvent  par  le  plusléi^er  iiiolil  ;  une  eouliiine 
qui  ne  prouvait  que  l'adresse  du  vaiiuiueur 
et  non  son  bon  droite  et  qui  le  plus  souvent 
n'était  favorable  qu'à  l'a^^resseur,  ordinai- 
rement inécbant  et  versé  dans  les  armes  ,  et 
fatal  à  l'offensé ,  lionnèle  bomrae  et  iijnorant 
dans  l'art  de  tuer  ses  semblables.  Le  duel  ne 
pouvant  empèclier  que  l'offense  qui  l'avait 
provoqué  n'existât  [encore  après  le  combat,  il 
était  convaincu  que  le  préjugé  seul  pouvait  lui 
donner  son  importance  ,  et  que  les  liommes 
le  proscriraient  comme  un  usage  injuste  et 
cruelj  s'ils  étaient  éclairés  par  la  lumière  de 
la  vérité.  Reculant  lui-même  devant  l'idée  de 
se  souiller  du  meurtre  de  ses  semblables^  il 
s'était  bien  proposé  de  n'offrir  ni  de  n'accepter 
jamais  de  duel ,  que  si  une  fatale  nécessité 
semblait  lui  en  faire  une  loi. 

Aux  insolentes  paroles  de  Gustave  ,  Fré- 
déric sent  son  cœur  se  soulever  ;  son  sang 
bouillonne  dans  ses  veines  ,  ses  yeux  étin- 
cellent^  tout  son  être  est  dans  une  agitation 
jusqu'alors    inconnue^     il  est  sur   le    point 
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d'éclater  ;  mais  il  s'est  fait  une  loi  de  la  mo- 
dération ;  sa  raison  lui  impose  le  devoir  de 
se  contraindre.  Tous  les  muscles  de  son  coips 
et  les  traits  de  son  visage  se  contractent  ;  un 
frémissement  général  se  répand  dans  tous  ses 
membres  ;  ses  bras  raidis,  ses  mains  fermées 
et  serrées  avec  force ,  comme  pour  imposer 
violemment  à  sa  colère  l'empire  de  sa  volonté  : 
tout  décèle  en  lui  l'effort  qu'il  fait  sur  lui- 
même.  Enfin  prenant  la  parole  d'un  air  qui 
annonçait  le  combat  intérieur  qui  agitait  son 
âme  :  Monsieur ,  dit-il  à  Gustave ,  vous  me 
faites  une  injure  que  je  n'ai  méritée  à  aucun 
titre.  Vous  croyez  me  soumettre  par  la  peur 
à  votre  volonté  ;  vous  vous  trompez ,  vous 
ne  me  connaissez  pas.  Quant  au  défi  que  vous 
me  faites  ,  je  ne  vous  ai  point  offensé ,  je  ne 
vous  dois  pas  de  réparation  ;  seul  j'aurais 
droit  d'en  exiger  dans  ce  moment  ;  mais  je 
ne  vous  en  demande  point  ;  je  ne  veux  pas 
me  baigner  dans  votre  sang  ;  rentrez  en  vous- 
même  ,  réfléchissez  sur  la  proposition  que 
vous  me  faites  à  l'ésrard  de  mademoiselle  de 
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Verneuil  ;  un  homme  crhonneur  ne  doit  \ins 
s'y  soumettre  ;  je  vous  invite  l\  la  modéra- 
tion et  à  la  paix.  — Vous  êtes  un  lâche,  lé- 
pondit  insolemment  Gustave  qui  Pavait  écou- 
té avec  un  air  de  mépris;  acceptez  le  défi  cpie 
je  vous  fais,  ou  je  vous  traite  comme  le  der- 
nier des  hommes.  Je  ne  fais  poini  attention  ii 
vos  injures,  reprit  Frédéric,  (pii  faisait  un 
dernier  effort  pour  se  contenir  ;  vous  me 
prenez  pour  un  lâche,  et  vous  vous  trompez. 
Si  j'acceptais  le  duel  que  vous  me  proposez , 
ne  sachant  pas  manier  les  armes,  ce  ne  serait 
qu'à  la  condition  de  laisser  décider  au  sort 
lequel  des  deux  serait  maître  de  la  vie  de 
l'autre  ;  mais  ,  je  vous  l'ai  dit ,  je  ne  veux 
pas  me  baigner  dans  votre  sang  ;  je  me  re- 
procherais votre  mort  pendant  tout  le  cours 
de  ma  vie.  Encore  une  fois,  i^ionsicur, 
au  nom  de  la  raison  ,  rentrez  en  vous-même, 
et  rétractez  vos  sinistres  projets.  —  Vous  rtes 
le  plus  lâche  des  hommes,  répondit  froide- 
ment Gustave  ,  et  avec  une  impudoiue  hi-u- 
lale  il  donna  un  soufflet  à  Frédéric  en  l'acca- 
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blant  de  son  mépris.  Frédéric  avait  pu  souf- 
frir ses  injures,  mais  il  ne  put  supporter  cette 
humiliation  ;  non  qu'il  considérât  un  soufflet 
comme  aussi  offensant  en  réalité  qu'il  le  pa- 
rait aux  hommes ,  mais  parce  qu'il  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  l'impression  que  lui  faisait 
éprouver  une  injure ,  l'une  des  plus  graves 
aux  yeux  de  l'opinion  publique.  Hors  de  lui- 
même^  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ne 
se  possédant  plus  :  Monsieur,  s'écria-t-il  avec 
colère  ,  vous  avez  cru  avoir  affaire  à  un 
enfant  et  à  un  lâche  ;  je  vais  vous  faire  savoir 
que  vous  vous  êtes  trompé.  A  ces  mots,  il  flé- 
trit à  son  tour  d'un  soufflet  le  visage  de  son 
insolent  adversaire.  Ce  dernier,  surpris  et  fu- 
rieux, riposte  par  un  coup  qu'il  lui  assène  sur 
la  tête.  Frédéric  riposte  à  son  tour;  une  lutte 
très-vive  s'engage  entre  eux  ;  des  coups  vio- 
lons sont  échangés  pendant  quelque  temps; 
Frédéric  ,  plein  de  vigueur,  saisit  son  adver- 
saire qui  résiste  avec  force  ;  il  lutte  long-temps 
en  cet  état  avec  lui  ;  mais  enfin,  il  l'ébranle, 
et  le  renverse.  Trop  généreux  pour  abuser  de 
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la  position  de  son  rival,  il  le  laisse  se  relevei-, 
et  court  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  pour 
le  laisser  sortir;  mais  Gustave,  confus  et  iu- 
rieux  de  sa  défaite,  se  précipite  de  nouveau 
sur  lui ,  et  va  lui  porter  quelque  coup  dan- 
gereux ,  lorsque  Frédéric  le  saisit  de  nouveau, 
Pentraine  avec  force  vers  Tcntréc  de  sa  cham- 
bre ,  le  pousse  ij^^noniinieusement  dehors ,  et 
ferme  la  porte  sur  lui ,  le  laissant  vomir  mille 
imprécations  et  mille  injures.  Malj^rc  la  colère 
dont  il  est  transporté,  et  qu'excitent  encore 
les  horribles  paroles  de  son  adversaire,  Fré- 
déric a  la  force  de  se  contraindre,  de  compri- 
mer le  mouvement  intérieur  qui  le  pousse  vio- 
lemment à  se  venger,  et  d'attendre  avec  pa- 
tience que ,  las  de  vociférer  et  de  Taccabler 
de  ses  outrages ,  Gustave  se  décide  enfin  à  se 
retirer.  Ce  dernier,  qui  s'était  tlatté  d'imposer 
à  un  jeune  homme  qu'il  jugeait  d'une  humeur 
douce  et  pacifique ,  fut  cruellement  déçu  de 
se  voir  honteusement  vaincu  jxir  lui.  H  re- 
nonça aux  projets  cju'il  avait  formés  ;  mais  il 
conçut  contre  son  rival  une  haine  profonde 
I.  9 
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et  un  violent  désir  de  vengeance.  Frédéric , 
quelqu'irrité  qu'il  fût  contre  Gustave,  fut  loin 
d'éprouver  les  mêmes  sentimens  à  son  égard  ; 
il  ressentit  quelque  peine  de  s'être  vu  obligé 
d'en  venir  à  une  telle  extrémité  ,  h  une  lutte 
si  peu  honorée  aux  yeux  du  monde  ;  mais  il 
fut  secrètement  satisfait  de  s'être  soumis  à 
son  opinion,  de  l'avoir  soutenue  avec  fer- 
meté^ et  d'en  être  sorti  avec  avantage.  Dans 
la  crainte  qu'entraîné  par  la  violence  de  son 
caractère,  Gustave  ne  se  portât  contre  lui 
à  quelque  excès^  il  ne  sortit  plus  qu'en  état 
de  défense.  Il  se  trompait  :  Gustave  qui, 
sans  doute,  en  était  capable,  cl  qu'il  avait 
bien  jugé ,  ne  voulant  pas  donner  d'éclat  à 
cette  affaire  ,  se  contenta  de  le  calomnier 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présenta  ,  et 
d'attendre  celle  de  lui  faire  un  mal  plus  di- 
rect ;  mais  ses  calomnies,  qui  eussent  été  ac- 
cablantes contre  un  homme  qui  aurait  vécu 
au  milieu  de  la  société  dont  il  eût  occupé 
quelqu'emploi,  n'eurent  que  peu  d'effet  con- 
tre Frédéric ,  que  sa  position  tenait  depuiî? 
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long-temps  éloigné  du  monde,  et  qui  aihn- 
dait  pou  de  lui. 

Il  n'avait  fallu  rien  moins  que  l'opinion  de 
Frédéric^  prolbndément  gravée  dans  son  es- 
prit,  contre  le  duel  et  sur  la  manière  rai- 
sonnable de  régler  les  différends  des  hommes, 
pour  comprimer  sa  colère  et  l'empêcher  de 
répondre  à  un  déli  qui  flattait  malgré  lui  sa 
passion.  Frédéric  pensait  que  les  hommes  de- 
vraient être  excités  par  l'opinion  à  soumettre 
leurs  querelles  à  la  décision  d'arbitres,  sinon 
h  poursuivre  devant  les  tribunaux  la  répara- 
tion de  leurs  injures,  plutôt  dans  l'intérêt 
public  que  pour  la  satisfaction  d'un  sentiment 
privé.  S'ils  ne  pouvaient  l'obtenir,  son  opi- 
nion était  qu'ils  devaient  faire  le  sacrifice 
d'une  vengeance  souvent  inutile  ;  mais  si  à  la 
rigueur  rien  nepouvait  les  détourner  de  rendre 
injure  pour  injure^  soit  pour  se  venger,  soif 
pour  se  faire  respecter  à  l'avenir,  il  avait  à 
cet  égard  une  idée  singulière  ,  qu'il  i)ui,sair 
dans  un  sentiment  profond  de  justice  :  selon 
lui,  il  était  plus  moral  sans  doute  de  iiardon- 
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ner  une  offense  ;  mais  enfin,  se  demandait-il, 
pour  épargner  le  sang  des  citoyens,  pour  évi- 
ter des  scènes  si  tragiques ,  et  un  peu  aussi 
pour  protéger  le  respect  des  droits  de  l'homme, 
ne  serait-il  pas  utile  de  tolérer  une  sorte  de 
réparation  naturelle,  cette  réparation  à  la- 
quelle l'homme  aurait  sans  doute  recours, 
s'il  vivait  hors  des  lois  sociales  ?  en  partant 
de  ce  principe  de  rigoureuse  justice ,  qu'on 
ne  doit  jamais  faire  plus  de  mal  qu'on  ne  nous 
en  a  fait  à  nous  -  mêmes ,  proposer  un  duel 
lui  paraissait  vouloir  la  mort  de  celui  qui  nous 
avait  offensé,  c'était  lui  vouloir  plus  de  mal 
qu'il  ne  nous  en  avait  fait ,  c'était  par  consé- 
quent une  injustice  et  une  cruauté.  L'offensé 
qui  avait  rendu  une  injure  semblable  à  celle 
qu'il  avait  reçue  devait  se  considérer  comme 
quitte^  comme  vengé  et  satisfait.  Quant  au 
faible  qui  ne  pouvait  prétendre  à  rendre  in- 
jure pour  injure  sans  un  grand  danger  pour 
lui-même,  la  loi  devait  tolérer  qu'il  s'adjoi- 
gnît quelqu'un  pour  l'aider  à  rendre  l'outrage 
qu'il  avait  souffert ,  pour  ceux  toutefois  qui 
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étaient  de  nature  h  pouvoir  être  vengés  ainsi. 
I\Iais,  alin  d'éviter  les  abus  de  ce  mode  de  ven- 
geance ,  il  devait  rendre  compte  de  sa  conduite 
devant  la  justice;  s'il  avait  l'ait  plus  de  mal 
qu'il  n'en  avait  souffert ,  ou  s'il  ne  pouvait 
prouver  l'offense  qu'il  alléguait,  il  était  res- 
ponsable de  son  action  ;  mais  la  responsabilité 
devait  se  borner  â  sa  personne ,  alin  de  ne  pas 
enlever,  par  la  crainte  du  châtiment,  toute 
chance  de  secours  à  l'opprimé;  celui  {|ui  l'a- 
vait aidé  dans  sa  vengeance,  sur  sa  j)arole  qu'il 
ne  faisait  que  rendre  l'injure  qu'il  avait  reçue, 
devait  être  exempt  de  toute  poursuite^  à  moins 
qu'il  ne  s'agit  d'un  crime.  Ainsi ,  bien  que 
Frédéric  vît  dans  la  vengeance  personnelle  un 
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sentiment  blâmable,  et  qu'il  considérât  le  par- 
don des  injures  comme  un  devoir  de  l'homme 
de  bien,  lorsque  le  pardon  n'était  pas  contraire 
à  l'intérêt  public,  jugeant  qu'on  n'obtiendrait 
jamais  de  l'espèce  humaine  un  si  beau  sacri- 
lice,  il  pensait  que  cette  tolérance  de  la  loi 
serait  il  la  fois  juste  et  utile  pour  empêcher  les 
hommes  de  laver  leuis  injures  dans  le  sani: 
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de  leurs  concitoyens.  Quant  au  duel,  la  so-r 
ciété  devait,  selon  lui,  pour  le  réprimer,  ou  au 
moins  pour  en  arrêter  la  multiplicité,  le  punir 
d'une  peine  correctionnelle  d'uneà  cinqannées 
d'emprisonnement  selon  les  circonstances,  et 
surtout  selon  le  rôle  de  provoqué  ou  de  pro- 
vocateur. Il  était  convaincu  que  cette  peine 
proportionnée  à  la  gravité  du  délit  serait  sé- 
vèrement appliquée  par  les  tribunaux,  et  suf- 
firait pour  mettre  des  limites  à  cette  manie 
sanguinaire  qui  moissonne  tant  de  citoyens. 

Frédéric  touchait  à  une  époque  de  sa  vie 
où  tout  allait  prendre  pour  lui  une  face  nou- 
velle, et  plus  triste  encore  ;  il  était  parvenu 
a  cet  âge  où  la  loi  appelle  les  jeunes  citoyens 
à  mettre  la  main  dans  l'urne  redoutable,  qui 
d'après  les  jugemens  du  sort  les  envoie  sous 
les  drapeaux ,  exigeant  d'eux  le  sacrifice  de 
leur  existence  pour  la  défense  de  la  patrie. 
D'un  caractère  doux  et  pacifique ,  philan- 
thrope de  cœur  et  par  opinion,  Frédéric 
éprouvait  un  dégoût  prononcé  pour  l'état 
militaire.  Aussi  recut-il  l'ordre  de  convoca- 
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tiou  avec  lin  soiiliiuent  de  tristesse  protonde; 
il  fit  effort  sur  lui  pour  la  maîtriser^  se  rési- 
gna, et  se  rendit  au  lieu  du  lirage,  u^ayant 
pour  lui  que  Fespérance  bien  inceilaine  d^un 
jugement  favorable    du  sort,  avec  les  vœux 
bien  sincères  mais  impuissans  de  ses  élèves 
et  dequeli[ues  amis.  Il  entre  dans  la  salle;  la 
séance  était  commencée,   déjà  plus  d'un  nu- 
méro étaient  sortis  de  l'urne,    portant  avec 
eux  la  joie»    la    tristesse  ou  Fespérance;  on 
voyait  la  douleur,  Tau-viété,  l'indifférence  ou 
une  joie  affectée  régner  sur  les  visages  sui- 
vant les  sensations  diverses  des  jeunes  gens. 
Tantôt  des  cris  confus  ou  des  rires  peu  cha- 
ritables,   tantôt  des   applaudissemens  ou   le 
silence  accueillaient  les  numéros  sortans,  se- 
lon l'impression  que  produisaient  sur   l'as- 
semblée celui  qui  tirait,  et  les  décisions  du 
sort.  Bientôt  le  nom  de  Frédéric  est   appelé; 
il  s'avance,  la  tristesse  dans  le  cœui",  et  an- 
nonçant |)ar  l'anxiété  de  son  visage  (ju'il   ne 
compte  sui-  d'autre   protection  (pie  celle  du 
destin;  toutefois  il  marche  avec  fermeté.  La 
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vue  d'un  jeune  homme  qui  annonce  de  rëdxi- 
cation,  et  distingué  par  son  extérieur  excite 
l'intérêt  de  l'assemblée  ;  il  est  accompagné  par 
les  vœux  du  plus  grand  nombre.  Il  arrive 
devant  l'urne  terrible,  y  puise  avec  courage 
au  milieu  de  l'anxiéré  générale,  ouvre  lui- 
même  le  billet,  le  lit:  hélas î  le  fatal  numéro 
onze  frappe  ses  regards;  c'est  un  coup  de 
poignard  qu'il  reçoit  dans  le  cœur;  toutefois 
il  dissimule  son  émotion^  remet  le  billet  au 
magistrat,  et  va  reprendre  sa  place  d'un  air 
triste  mais  résigné.  Un  profond  silence,  an- 
nonçant l'impression  pénible  de  l'assemblée, 
succède  à  la  proclamation  de  l'arrêt  que  vient 
de  rendre  l'urne  insensible,  jusqu'à  ce  que 
d'autres  arrêts  excitent  de  nouveau  les  cris  et 
les  applaudissemens ,  qui  bientôt  laissent 
loin  derrière  eux  cette  impression  d'un  mo- 
ment. 

Frédéric  est  soldat;  ainsi  l'ordonne  le 
sort;  il  ne  pouvait  se  faire  à  cette  pensée,  qui 
le  plongea  dans  un  profond  abattement.  Ce 
n'est  pas  qu'il  redoutât  beaucoup  la  mort  et 
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les  souffrances,  (|ii'il  iiViivisai^oail  |)as  saiib 
doute  avec  indifférence,  mais  dont  Tétude 
delà  pliilosophie  et  la  méditation  avaient  déjà 
alTaibli  Thorreur  à  ses  yeux.  Sans  avoir  le 
coura^^e  militaire,  il  n'élait  point  lâche;  mais 
ridée  de  la  destruction  lui  répu-nait  et  le 
faisait  frémir.  Quoi!  disait-il,  moi  qui  me  sens 
porté  par  mon  cœur  et  mes  principes  à  aimer 
tous  les  hommes,  compatriotes  ou  étrangers, 
j'irai  pfonger  le  fer  dans  lescindc  mes  sembla- 
bles et  me  couvrir  de  ieur  sanj;  !  je  ne  pourrai 
jamais  m'y  résoudre.  Dans  Texaltation  de  la 
douleur,  égaré  par  le  sentiment  de  l'humanité 
et  les  angoisses  desonârae^  il  fut  sur  le  point 
de  prendre  la  décision,  malgré  son  amour 
pour  la  patrie,  et  au  risque  d'encourir  les 
peines  de  la  loi,  de  déserter  son  pays,  et  de 
chercher  un  asile  dans  quelques  villes  étran- 
gères. Mais  des  réflexions  sages  et  conscien- 
cieuses le  firent  revenir  de  cette  disposition; 
la  patrie  a  besoin  de  défenseurs,  se  dit-il;  si 
chacun  sentait  comme  moi,  elle  serait  perdue; 
le  moyen  qu'elle  emploie  pour  alimenter  ses 
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armées  est  plein  de  justice;  c'est  un  tribut 
que  nous  lui  devons  tous;  je  lui  dois  donc 
soumission.  Peu  à  peule  trouble  de  son  âme 
s'apaisa  ;  peu  à  peu  son  esprit  se  familiarisa 
avec  l'idée  qui  le  désolait,  et   il  se  promit 
d'employer  toutes  ses  forces  pour   se  faire 
violence  à  lui-même,  et  vaincre,  s'il  lui  était 
possible,  l'extrême  répugnance  qui  l'éloignait 
de  la  profession  militaire.  On  lui  conseilla  de 
chercher  à  se  faire  réformer  en  sollicitant  la 
protection  de  quelqu'homme  puissant;  mais, 
outre  que  Frédéric  ne  connaissait  personne 
dont  il  pût  espérer  un  pareil  service,  comme 
il  n'avait  aucune  cause  légale  de  réforme,  ce 
moyen   lui  paraissait  injuste  à  l'égard  des 
jeunes  gens  qui  avaient  tiré  au  sort  avec  lui, 
et  blessait  la  droiture  de  sa  conscience;  aussi 
ne  voulut-il  pas  même  l'essayer.  Le  maître 
de  pension  chez  lequel  il  professait,  attaché 
à  lui  en  considération  de  ses  excellentes  qua- 
lités et  surtout  du  zèle  avec  lequel  il  remplis- 
sait ses  fonctions,    fut  sur  le  point   de  lui 
donner  une  marque  peu  commune  de  Pinte- 
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rêr  (lu'il  lui  |)orlail ,  ot  une  rccuniptMisii  l)i(*ri 
ilatteuse  pour  lui  de  sa  bonne  conduite.  Il 
chercha  à  lui  piocurer  un  remplaçant;  mais 
on  était  à  une  époque  où  des  combats  nom- 
breux et  des  victoires  brillantes  couviaient 
la  patrie  de  gloire  au  prix  de  flots  de  sang 
français,  et  où  de  lon^jues  guéries  avaient 
depuis  long-temps  épuisé  la  population  ;  aussi 
les  remplaçans  étaient  rares,  et  leur  prix  fort 
élevé;  le  saciiiiceàfaire  était  au-dessus  dcses 
moyens.  Frédéric  appiût  avec  émotion  le  ser- 
vice qu'il  cherchait  à  lui  rendre;  mais  en 
sentant  toute  la  difficulté,  il  le  dissuada 
lui-même  de  s'en  occuper  davantage ,  l'en  re- 
mercia bien  sincèrement  et  lui  promit  d'en 
conserver  toujours  dans  son  cœur  un  sou- 
venir de  reconnaissance.  11  apprit  encore  avec 
attendrissement  qu'un  assez  grand  nombre 
de  ses  élèves  avaient  essayé  d'intéresser  leurs 
parens  en  sa  faveur;  mais  ceux-ci,  ne  parta- 
geant pas  l'alTection  de  leurs  enfans  pour  leur 
naaître,  n'avaient  pas  cru  devoir  [)rendi'e  leurs 
désirs  en  considération. 
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Frédéric  eut  bientôt  subi  toutes  les  for- 
malités exigées  par  la  loi;  déjà  il  a  reçu 
l'ordre  de  partir;  il  songe  à  en  faire  part  à 
Léonie  et  h  sa  mère;  le  dimanche  suivant,  au 
sortir  de  l'église^  il  les  aborde  d'un  air  qui 
leur  fait  pressentir  quelque  malheur;  il  leur 
annonce  son  prochain  départ  et  les  prie  de 
recevoir  ses  adieux.  A  cette  nouvelle,  à  l'idée 
que  c'était  peut-être  la  dernière  fois  qu'elle 
voyait  Frédéric,  malgré  la  contrainte  qu'elle 
cherchait  à  s'imposer ,  Léonie  ne  put  retenir 
ses  larmes;  en  faisant  connaître  à  son  ami 
que  son  cœur  était  toujours  le  même  à  son 
égard j  elles  portèrent  dans  son  âme  abattue 
une  joie  seci^te  qui  la  fit  tressaillir,  et  qui 
tempéra  un  peu  sa  douleur.  Il  reçut  avec 
discrétion  cette  marque  de  tendresse  et  re- 
mercia Léonie  ainsi  que  sa  mère  des  égards 
et  des  bontés  qu'elles  avaient  eus  pour  lui, 
et  dont  il  promit  de  conserver  toute  sa  vie 
un  doux  souvenir  ;  ensuite ,  après  leur  avoir 
demandé  la  permission  de  leur  faire  parvenir 
quelquefois  indirectement  de  ses  nouvelles , 
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et  leur  avoir  souhail(''  tout  le  honlieui  (ju'clles 
méritaient,  il  leur  fil  de  pénibles  adieux, 
les  salua  avec  son  respect  et  sa  réserve  ordi- 
naires, et  s'éloi^^na  les  yeux  pleins  de  larmes 
et  le  cœur  navré  de  tristesse. 

Il  fallut  plusieurs  jours  et  toutes  les  conso- 
lations d'une  mère  et  d'une  amie,  pour 
calmer  un  peu  la  douleur  de  Leone,  qui  ne 
pouvait  arrêter  ses  larmes,  lorsque  son  imagi- 
nation excitée  par  son  amour  lui  représentait 
le  départ  de  Frédéric,  et  son  absence  peut- 
être  éternelle.  Sans  aucune  raison  ^our  croire 
que  son  père  revint  sur  sa  résolution  première 
à  l'égard  de  celui  qu'il  avait  renv^oyé  de  sa 
maison,  et  cependant,  bercée  en:ore  par  je 
ne  sais  quel  reste  d'espérance  fui  flatte  les 
malheureux,  elle  ne  voulut  pas  ]u'il  partit, 
sans  avoir  acquis  la  certitude  qu(  tout  espoir 
était  impossible;  elle  pria  Clotilde^  son  amie, 
de  parler  à  son  père,  dans  le  cours  de  la  con- 
versation, du  prochain  départ  le  Frédéric, 
et  de  sonder  ses  sentimens  à  Téfard  de  celui 
qu'elle  aimait.  Clotilde  le  lit  aec   adresse; 
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mais  M.  de  Verneuil  reçut  froidement  cette 
nouvelle,  et  se  contenta  de  répondre  que  cet 
événement  était  heureux  pour  Léonie  et  favo- 
rable à  ses  projeîs.  Ces  paroles  faisaient  con- 
naître ses  dispositions,  et  interdisaient  toute 
réplique  et  toute  démarche  ultérieure.  Ce 
n'est  pas  que  M.  de  Verneuil  eût  de  l'aversion 
pour  Frédéric  ;  il  avait  même  pour  lui  quei- 
qu'estime,  et  eût  peut-être  fait  en  sa  faveur 
quelque  sscrifice  dans  cette  circonstance,  [s'il 
n'eût  fallu  l'accompagner  de  la  main  de  sa 
fille.  Quelques  amis  conseillèrent  à  Frédéric 
d'aller  a  va  îit  son  départ  lui  faire  ses  adieux, 
lui  donnani  Tespérance  que  la  vue  de  l'homme 
auquel  sa  Fdle  portait  un  intérêt  si  tendre , 
dans  une  circonstance  aussi  pénible ,  pourrait 
l'émouvoir  et  lui  inspirer  une  résolution 
nouvelle  ensa  faveur.  Frédéric  se  serait  sans 
doute résignî  à  cette  démarche,  bien  qu'elle 
coûtât  à  son  amour-propre ,  pour  obtenir  la 
main  de  son  amie,  s'il  eût  eu  quelqu'espé- 
rance  raisonnable  de  réussir  ;  mais  n'y  voyant 
aucune  prohibilité  d'après  le  caractère  bien 
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connu  de  M.  dc\  ornenil,il  céda  à  un  pciil'sen- 
liment  de  lieriez  et  ne  voulut  point  laii-e  une 
telle  démarche  auprès  d'un  homme  qui,  en 
lui  refusant  la  main  de  sa  hlle  el  en  le  congé- 
diant de  sa  maison,  avait  fait  naître  dans  son 
coÊur^  malgré  lui,  des  scntimens  peu  affi-c- 
lucux;  ilprcféra  ne  point  risquer  une  humilia- 
tion en  se  présentant  chez  lui  inutilement, 
et  d'ailleurs  sans  raison  de  convenance. 

S'il  n'alla  point  chez  M.  de  Yerneuil,  il  ne 
néi^ligea  pas  d'aller  faire  ses  adieux  au  hon 
oncle  de  Léonie  qui  l'avait  accuclli  avec  tant 
d'amitié.  Ce  digne  ecclésiastique  apprit  avec 
peine  le  prochain  départ  de  Frédéric^  et  lui 
témoigna  comhien  il  prenait  part  à  sa  position; 
il  lui  adressa  quelques  paroles  consolatrices, 
et  l'invita  «H  se  résigner  chrétiennement  à  son 
sort.  Fidèle  à  sa  mission  de  diriger  les 
hommes  dans  la  voie  de  la  vertu,  et  plein 
d'intérêt  pour  Frédéric, ^il  profita  de  cette 
dernière  occasion  pour  lui  adresser  ses  con- 
seils évangéliques;  il  l'encouragea  à  conserver 
toujours  ses  honnes  dispositions,  lui  faisant 
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entendre  que,  malgré  tout  l'attrait  des  plaisirs 
des  sens,  Pamour  du  bien  et  la  soumission  à 
la  loi  du  devoir  étaient  les  premières  condi- 
tions du  bonheur  de  l'homme.  Il  l'engagea 
h  se  défier  des  dangers  de  son  nouvel  état, 
à  se  tenir  en  garde  contre  l'influence  des 
camps,  contre  les  effets  pernicieux  des  opi- 
nions et  des  vices  de  ses  camarades.  Après 
ce  petit  sermon  paternel,  il  causa  quelque 
temps  avec  lui ,  et  lui  témoigna  combien  il 
était  sensible  a  sa  démarche.  Prêt  à  prendre 
congé  de  lui,  et  désirant  ardemment  faire 
parvenir  quelquefois  de  ses  nouvelles  à 
Léonie,  Frédéric  le  pria  de  permettre  qu'il 
lui  écrivit  quelquefois,  en  lui  faisant  entendre 
quel  prix  il  attachait  à  cette  faveur.  Après 
avoir  obtenu  sans  peine  son  consentement, 
il  lui  fit  ses  adieux  en  protestant  qu'il  n'ou- 
blierait jamais  l'excellent  accueil  qu'il  avait 
reçu  de   sa  bienveillante  amitié.  Le    véné- 

o 

rable  prêtre,  tout  ému,  lui  tendit  les  bras 
pour  l'embrasser,  et  pria  le  ciel  de  veiller  sur 
lui. 
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Frédéric  recul   à  cette  époque  une  lettre 
de  son  frère  en  réponse  à  celle  qu^il  lui  avait 
adressée,  pour  lui  annoncer  la  chance  mal- 
heureuse qui  l'avait  fait  soldat.   Son  frère 
était  devenu   un  bon   fermier  de  village;   il 
a^Tiit  de  la  famille^  faisait  bien  ses  affaires  et 
jouissait  d'une  assez  honnête  aisance.  Voyaiit 
Frédéric  moins  heureux  que  lui,  il  commen- 
çait à  se  repentir  de  Tinjusiice  qu'il  lui  avait 
faite,  et,  malgré  les  conseils  de  sa  femme, 
qui,  sentant  plus  son  intérêt  que  l'affection 
de  son  mari   pour  son  frère ,  cherchait  à  en 
tempérer  l'effet  et  à  modérer  sa  générosité, 
il  lui  écrivait  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  lui 
envoyer  de  l'argent,  s'il  en  avait  besoin  dans 
sa  nouvelle  position;  il  ajoutait  qu'à  sa  de- 
mande   il  lui  ferait  remettre,  à  la  première 
occasion,  une  somme  de   trois  cents  francs 
dont  il  pouvait  dis|)oser.  La  lettre  contenait 
en  outre  une  petite  apostille  de  la  main  de  sa 
sœur ,  qui  marquait  à  Frédéric  combien  elle 
prenait  part  à  son  sort,  l'assurait  de  son  ami- 
tié, et  lui  souhaitait  de  tout  son  conir  poui 
I.  10 
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l'avenir  un  destin  plus  heureux. 

Avec  quelle  émotion  il  reçut  clans  ces  tris- 
tes momens,  où  les  amis  sont  si  chers,  ce  té- 
moignage d'affection  d'un  frère  et  d'une  sœur 
qu'il  aimait  ;  il  vit  avec  une  satisfaction  bien 
vive^  que,  si  son  frère,  égaré  par  un  vil  senti- 
ment d'intérêt,  n'avait  pas  montré  le  cœur 
d'un  parfait  honnête  homme ,  il  avait  au 
moins  conservé  envers  lui  un  cœur  de  frère; 
aussi  lui  pardonna-t-il  volontiers  ses  torts. 
Mais  il  ne  crut  pas  devoir  accepter  ses  offres; 
il  n'aimait  pas  naturellement  devoir  obliga- 
tion à  autrui  ;  non  qu'il  fût  incapable  de  re- 
connaissance ou  que  îa  reconnaissance  lui 
fût  pénible  ;  au  contraire,  sa  belle  âme  était 
pleine  de  ce  noble  sentiment;  mais  il  savait 
que  l'intérêt  est  si  puissant  dans  le  cœur  de 
l'homme ,  qu'un  service  rendu  n'est  souvent 
que  l'effet  d'un  effort  et  d'une  victoire  rem- 
portée sur  lui-même.  Le  souvenir  de  l'injure 
que  lui  avait  faite  son  frère,  malgré  le  par- 
don qu'il  lui  en  accordait^  lui  inspirait  bien 
aussi  quelqu'éloignement  pour  l'acceptation 
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de  ses  services;  Frédéric  n'en  avait  d'ailleurs 
pas  besoin.  IMon  frère,  lui  répondit-il  avec  le 
témoignai^c  d'une  vive  amitié,  je  suis  très 
sensible  à  tes  ofi'res,  et  je  l'en  remercie  de 
tout  mon  cœur  ;  mais  pour  le  moment  l'argent 
ne  me  manque  [)as;  pour  l'avenir  je  ne  pense 
pas  que  je  sois  jamais  dans  la  nécessité  de  t'en 
demander;  je  suis  habitué  depuis  long-temps 
à  vivre  de  pCu,  et  selon  toute  apparence  le 
régime  du  soldat  doit  me  sufrire;quantà  toi, 
tu  as  de  la  famille;  il  est  préférable  (pie  tu 
conserves  pour  elle  ce  que  tu  possèdes.  Il 
terminaiten  lui  faisant  sentir,  par  des  j)aroIes 
pleines  de  franchise  et  de  cordialité,  toute  l'af- 
fection qu'il  lui  portait,  ainsi  qu'a  sasouirel 
à  leur  famille.  Ce  désintéressement  de  Fré- 
déric étonna  son  frère;  son  refus  lui  lit 
craindre  qu'il  ne  se  doutât  de  l'injustice  dont 
il  avait  été  victime,  et  cette  crainte,excilant  en 
lui  un  sentiment  de  honlc,  augmenta  diins 
son  cœur  le  repentir  naissant  de  sa  faute. 
Toutefois,  ce  repentir  n'était  pas  assez  vif  pour 
lui  inspirer  la  volonté  ^énéitfuî^cdc  la  réparei , 
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et  pour  triompher  en  lui  du  sentiiu^nt  de  PiiH 
térêt  qui  l'attachait  encore  tropau  fruit  qu'il 
en  avait  retiré;  quel  qu'il  fût^  le  temps  et 
les  circonstances  le  modifièrent  ;  maisle  germe 
en  était  dans  son  cœur. 

Malgré  le  grief  qu'il  avait  contre  son  frère, 
Frédéric  avait  senti  son  âme  s'ouvrir  un  ins- 
tant à  la  joie,  en  recevant  de  lui  cette  faible 
marque  de  générosité  et  d'affection.  Mais  le 
jour  de  son  départ  approchait ,  et  la  perspective 
de  ce  jour  fatal  le  replongea  bientôt  dans 
une  profonde  tristesse.  Il  avait  appris  de 
l'oncle  de  Léonie,  dans  le  cours  de  la  conver- 
sation, que  M.  de  Verneuil ,  cherchant  à  dis- 
traire safille,dontla  santé  semblait  de  nou- 
veau menacée  par  le  chagrin  et  une  sorte  de 
mélancolie^  projetait  pour  le  jeudi  suivant 
une  partie  de  campagne  dans  le  bois  de  Mont* 
morency.  C'était  le  lendemain  que  Frédéric 
devait  partir.  M.  de  Verneuil  espérait,  par  des 
distractions,  faire  passer  à  sa  fille  le  triste  mo- 
ment du  départ  de  celui  qu'elle  aimait,  et  il 
comptait  qu'au    bout    de  quelque   temps  sa 
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douleur  tinirait  par  se  (iihuer  et  lui  |>er- 
inelterait  de  donner  cours  aux  projets  qu'il 
avait  sur  elle. L'idée  que  Léonie  serait  la  veille 
de  son  départ  à  3Iontmorency  ne  sortait  pas 
delà  tête  de  Frédéric;  elle  agitait  son  iniagi- 
nation  et  faisait  naîtie  en  son  cœur  un  vit 
désir  de  s'y  rendre.  Il  y  résistait  cependant, 
n'ayant  aucune  espérance  raisonnable  de  la 
voir  ni  de  lui  parler,  puisqu'elle  devait  éli^ 
avec  son  père,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'aborder;  toutefois,  dans  son  indécision^ 
vivement  sollicité  par  ce  désir^  il  finit  par  cé- 
der à  une  sorte  d'instinct  qui  le  poussait,  ci 
se  détermina  à  partir  pour  31ontmorency . 
Peut-ctre  pourrait-il  apercevoir  de  loin  Léo- 
nie;  cela  lui  suffirait  pour  revenir  content; 
et  d'ailleurs  la  seule  idée  de  se  trouver  dans 
le  même  lieu  que  son  amie  plaisait  à  son 
imagination  et  flattait  son  cœur.  Il  se  ren- 
dit à  Montmorency  ;  là,  un  livre  à  la  main  et 
laissant  un  libre  cours  à  ses  senlimens  et  à 
ses  pensées,  il  erra  long-temps  dans  les  allées 
solitaires  du  bois,  sans  rencontrer  celle  qui 
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Pavait  attiré  dans  ces  lieux.  S'il  ne  devait  pas 
la  voir,  du  moins  il  se  consolait  en  pensant 
que  cette  démarche  lui  aurait  procuré,  bercé 
qu'il  était  de  la  douce  espérance  de  revoir 
un  instant  celle  qu'il  aimait,  une  promenade 
délicieuse  dans  un  bois  sombre  et  silencieux 
qui  flattait  sa  mélancolie  et  favorisait,  non 
sans  quelque  charme^  les  rêveries  de  son 
imagination. 

Déjà  la  journée  était  fort  avancée  ;  il  déses- 
pérait de  rencontrer  son  amie^  lorsqu'au  dé- 
tour d'une  avenue,  il  lui  semble  apercevoir 
dans  le  lointain  quatre  personnes  qui  parais- 
saient retourner  en  se  promenant  à  Montmo- 
rency. Il  avance  à  grands  pas^et,  lorsqu^il  s'est 
approché  à  portée  de  vue,  il  reconnaît  distinc- 
tement monsieur  et  madame  de  Verueuil ,  sa 
fille  et  Clotilde  son  amie;  Clotilde  donnait 
le  bras  à  Madame  de  Verneuil,  et  Léonie 
marchait  seule  à  coté  de  son  père.  En  les 
apercevant,  son  cœur  tressaillit;  il  s'avance 
avec  précaution  de  manière  à  n'être  pas  vu , 
et  repait  ses  yeux  delà  vue  de  celle  qui  rcm^- 
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plit  son  (  (rin\,  «l  (|u'il  voit  sans  doiilc  j)oin 
la  dernière  fois.  (Cependant  M.  cl  (Vladamc 
de  Verneuil  s'arrêtent  ;  le  hasard  lenr  a  fait 
rencontrer  quelcjnes  j)ersonncs  do  leur  con- 
naissance. La  conversation  s'engaj^e  sut 
affaires  de  commerce  et  promet  d'être  longue  ; 
on  s'assied  sur  un  tronc  d'arbre  renversé 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage.  Léonie,  qui 
prenait  peu  d'intérêt  à  la  conversation,  li- 
vrée aux  pensées  les  plus  tristes  ei  trou- 
vant qucl(jue  charme  dans  un  instant  dr 
solitude,  se  détacha  de  sa  famille,  et  conti- 
nua seule  sa  promenade  dans  une  petite  allée 
voisine.  A  celte  vue,  un  ardent  désir  de  la 
voir  et  de  lui  parler  encore  une  fois  avant 
son  départ  saisit  tout -à -coup  le  caur  de 
Frédéric  et  l'entraîne  vers  elle.  Il  résiste  ce- 
pendant, il  craint  de  commettre  une  indiscré- 
tion; mais  il  part  le  lendemain,  peut-être 
pour  toujours;  il  ne  la  reverra  peut-être  plus 
Jamais;  cette  idée  l'agite,  l'enhardit  et  le 
pousse,  malgré  un  reste  d'irrésolution  (jui 
l'accompagne  et  qu'entretient  sa  délicatesse. 
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Aucun  chemin  frayé  ne   peut    le  conduire 
sans  être  vu  près  de  Léonie  ;  il  pénètre  dans 
le  massif  du    bois,   marche  obHquement    à 
travers  les  arbres ,  et  arrive  dans  l'avenue  où 
elle  est  entrée.  Là  il  hésite  encore;  mais  elle 
l'aperçoit  ;  alors  il  s'élance  vers  elle  :  Léonie, 
lui  dit-il,  en  l'abordant  et  plein  d'émotion, 
excusez  ma  hardiesse;  je  cède  au  désir  qui 
me  presse  de   vous    parler  encore  une  fois 
avant  mon  départ,  peut-être  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie;  sij'ai été  indiscret  de  profiter 
de  votre  solitude,  ordonnez-moi  de  partir  et 
je  me  retire  à  l'instant.  Léonie,  surprise  et 
toute  émue ,  garda  le  silence  ;  mais,  tes  yeux 
baignés  de  larmes  d'attendrissement,  elle  jeta 
sur  lui  un  regard  qui  lui  fit  comprendre  qu'elle 
était  loin  de  lui  ordonner  de  partir,  et,  si  ce 
regard  ne  manifestait  pas  tout  le  plaisir  secret 
qu'elle   ressentit  de  cette  nouvelle  marque 
de  son  amour,  c'est  qu'elle  pensa  qu'il  était 
bienséant  de  le  renfermer  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Quant  à  l'effet  de  la  présence  de  Fré- 
déric en  ce  moment  et  dans  ce  lieu  solitaire. 
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elle  le  connaissait  trop  bien  cl  avail  Irojj  de 
confiance  en  lui  pour  s'en  effrayer.  Léouie, 
lui  dit  Frédéric,  je  m'étais  flatté  d'une  es- 
pérance bien  douce  pour  mon  cœur  ;  mais 
j'étais  né  pour  être  malheureux;  du  moins 
que  le  malheur  me  frappe  seul  ;  que  je 
n'arrête  point  votre  brillante  destinée;  si  je 
devais  être  un  obstacle  à  votre  bonheur, oubi  iez 
plutôt  Frédéric,  malgré  tout  le  prix  qu'il  atta- 
che à  votre  amour;  ce  serait  trop'de  peine  pour 
mon  cœur  de  savoir  que  vous  êtes  malheureuse 
comme  moi.  Adieu,  Léonie,  je  pars  demain, 
peut-être  pour  ne  plus  revenir;  conservez- 
moiune  place  dans  votresouvenir  et  dans  votre 
cœur,  j'emporte  dans  le  mien  une  alTeclion 
bien  tendre^  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
Frédéric,  lui  répondit  Léonie>  les  yeux  pleins 
de  larmes,  sans  l'inflexible  volonté  de  mon 
{)ère,  mon  cœur  et  ma  main  étaient  à  vous; 
du  moins,  je  l'espère,  ils  ne  seront  h  nul  autre  ; 
pensez  quelquefois  h  Léonie;  pour  moi  j'ai 
su  vous  apprécier,  Frédéric,  je  ne  vous  oublie- 
rai jamais. 
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A  ces  mots  inattendus,  la  passion  de  Frédé- 
ric s'exalte,  le  trouble  et  lui  suggère  tout  à 
coup  une  pensée  coupable  qu'il  n'avait  pas 
prévue.  S'il  proposait  à  Léonie  de  s'enfuir  avec 
lui,  peut-être  son  amour  maîtrisant  son  cœur 
triompherait  delà  rigidité  de  sa  vertu,  et  for- 
cerait son  consentement.  Cette  fuite ,  faisant 
du  bruit  dans  le  monde,  contraindrait  sans 
doute  M.  de  Yerneuil,  pour  éviter  un  plus 
grand  scandale  et  conserver  l'honneur  de 
sa  fille,  à  fléchir  son  orgueil  et  à  consentir 
enfin  à  ce  mariage  qui  répugnait  tant  à  son 
ambition.  D'ailleurs,  la  résistance  de  monsieur 
de  Verneuil  n'est-elle  pas  injuste  et  inhumai- 
ne ?  Ce  ne  sera  donc  qu'un  moyen^  peu  droit 
peut-être,  mais  efficace,  d'arriver  à  un  acte  de 
justice  et  d'humanité;  un  père  cruel  devra 
l'imputer  à  l'abus  de  son  autorité  paternelle. 
A  ces  pensées  qui  se  pressent  dans  l'esprit  de 
Frédéric ,  à  sa  passion  pour  Léonie  qui  affai- 
blit à  ses  yeux  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  cou- 
pable, vient  se  joindre  un  sentiment  qu'il  re- 
pousse^ dont  il  rougit,  mais  qui  n'en  est  pas 


FRÈOKRM.  15') 

moins  puissant  pour  renlraîiier  a  une  mauvai- 
se action  ;  c'est  un  sentiment  tout  d'intérêt 
personnel:  s'il  obtient  la  main  deLéonie,  il 
ne  partira  point  à  la  guerre  qu'il  a  en  horreur 
ot  dont  la  seule  idée  le  fait  frémir  ;  il  ne  sera 
point  obligé  défaire  violence  aux  principes  de 
sa  conscience,  et  à  ses  sentimens  d'humanité 
qui  lui  sont  si  chers,  pour  verser  le  sang  de 
ses  semblables  ;  il  vivra  au  sein  de  la  paix  et  du 
bonheur  avec  celle  qu'il  aime  de  toutes  les  l'or- 
ces  de  son  àme.  Toutes  ces  pensées  et  tous  ces 
sentimens  se  soulèvent  en  un  instant  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  de  Frédéric;  ils  s'efforcent 
d'enchaîner  sa  liberté,  et  poussent  sa  volonté 
affaiblie  h  faire  à  mademoiselle  de  Verneuil 
la  proposition  criminelle  de  le  suivre;  l'amour 
le  plus  passionné,  l'horreur  de  la  guerre  et  de 
tousses  maux,  et  l'espoir  du  bonheur  le  plus 
doux  combattent  dans  son  âme  pour  triompher 
du  sentiment  du  devoir  qui  lutte  avec  énergie, 
mais  qui  est  sur  le  point  de  succomber  sous 
les  coups  redoublés  et  terribles  des  aiguillons 
qui  le  pressent.  Poussée  par  tant  de  motifs  in- 
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dépendants  d'elle-même,  et  retenue  d'un  an- 
tre cote  par  le  devoir,  sa  volonté  chancelanle 
flotte  irrésolue,  tandis  que  son  cœur  soulevé 
est  dans  un  trouble  cruel  et  difficile  à  décrire. 
Proposera-t-il  à    Léonie  son  déshonneur?  il 
en  rougit  devant  elle  ;  la  honte  le  retient  ;  mais 
quel  bien ,  quel  bonheur  en  doit  résulter  pour 
lui  et  pour  elle-même  !  Cependant  sa  conscien- 
ce se  défend  avec  courage  ;  il  fait  des  efforts 
inouis  contre  les  passions  qui  l'obsèdent  ;  ses 
membres  se  raidissent;  ses  traits  s'altèrent  ; 
le  feu  qui  brûle  dans  ses  veines  couvre  son 
front  d'une  sueur  abondante^  et  son  visage 
d'une  vive  rougeur;  ses  yeux  animés  ont  quel- 
que chose  de  hagard ;son  agitation  intérieure  se 
trahit  au  dehors  et  frappe  les  regards  de  Léo- 
nie. A  cette  vue  elle  ne  sait  à  quelle  cause  at- 
tribuer son  trouble  ;  elle  s'inquiète,  s'effraie 
et  lui  demande  d'une  voix  émue  et  touchante 
ce  qu'il  éprouve  ;  alors  forcé  de  s'expliquer, 
Frédéric  fait  un  dernier  effort  sur  lui  ;  il 
se  résout  à  s'arracher  au  plus-tôt  de  la  pré- 
sence de  son  amie  ;  la  fuite  l'a  déjà  sauvé  d'un 
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p)as  difiicile;  la  fiiile  le  sauvera  encore  une 
fois  de  lui-même  :  Léonie^  lui  répondit  Fré- 
déric d'une  voix  tremblante,  et  en  lui  serrant 
la  main,  vous  m'avez  jugé  honnête  et  ver- 
tueux ;  je  crois  l'être  ;  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours sans  peine  et  sans  effort.  Adieu,  Léonie, 
ajouta-t-il  en  lui  baisant  respectueusement  la 
main  qu'il  tenait  dans  la  sienne;  je  sens  que 
je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  A  ces  mots  il 
se  retire  les  yeux  baignés  de  larmes;  il  s'éloi- 
gne à  grands  pas  et  se  retourne  plusieurs  fois 
vers  elle  en  lui  adressant  des  signes  d  adieu , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arrive  au  détour  de 
l'avenue  solitaire  et  disparaisse  a  sa  vue. 

Léonie  est  étonnée  de  ses  paroles;  elle  ne 
l'a  point  compris;  mais  elle  le  voit  partir 
avec  une  profonde  douleur.  Les  larmes  qui 
mouillaient  ses  yeux  s'échap[)ent  avec  abon- 
dance, et  elle  ne  peut  retenir  ses  sanglots: 
ô  mon  Dieu,  s'écria- t-elle,  protégez  ses  jours, 
et  faites  que  je  ne  l'aie  pas  vu  pour  la  dernière 
foisl  Cependant  elle  est  obligée  d'arrêter 
proraptement  ses  sanglots  et  de   sécher   ses 
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larmes  ;  elle  revient  lentement ,  et  arrive  au- 
près de  son  père  qui  causait  encore  et  n'avait 
point  fait  attention  à  son  absence.  Les  signes 
extérieurs  de  sa  tristesse  ne  parurent  point 
extraordinaires  dans  l'état  de  mélancolie  où 
elle  était,  et  ne  furent  l'objet  d'aucune  ques- 
tion embarrassante  pour  elle;  seulement  elle 
confia  plus  tard  ce  qui  lui  était  arrivé  k  Clo- 
tilde  et  à  sa  mère,  dont  les  cœurs  étaient 
capables  de  compatir  à  sa  peine,  et  dont  la 
confidence  et  l'amilié  sincère  étaient  le  seul 
soulagement  à  ses  chagrins.  Il  fallut  bien  du 
temps  pour  calmer  la  douleur  que  lui. causa 
le  départ  de  Frédéric  ;  l'idée  des  dangers  qu'il 
allait  courir,  et  celle  de  ne  plus  le  revoir  la 
plongèrent  dans  un  profond  abattement,  qui 
eût  amené  infailliblement,  pour  la  seconde 
fois,  une  maladie  dangereuse  sans  les  conso- 
lations et  les  soins  assidus  de  sa  mère  et  de 
son  amie.  Elle  conserva  toujours  la  même 
affection  pour  Frédéric,  et  souvent  il  lui 
arriva,  longtems  après  son  départ,  lorsque 
dans  la  solitude  ses   idées  se  portaient  sur 
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do  si  touchans  souvenirs,  de  verser  ubon- 
dammcnt,  el  sans  le  vouloir ,  des  larmes  de 
regret  et  d'amour. 

Frédéric  éprouva  toutes  les  angoisses  d'une 
passion  malheureuse;  sa  douleur  fut  telle, 
qu'elle  Teût  infailliblement  poussé  à  quel- 
qu'acle  de  désespoir,  s'il  n'eût  été  retenu  par 
un  sentiment  de  dignité  personnelle  (pii  lui  di- 
sait au  fond  de  son  cœur  qu'il  y  avail  presipie 
toujours  faiblesse  à  se  donner  la  mort,  et 
qu'il  y  avait  force  d'âme,  au  contraire ,  à  sup- 
porter la  vie;  il  fut  un  peu  calmé  aussi  par 
cette  idée  consolante,  qui  ne  devrait  jamais 
abandonner  le  malheureux,  que  le  temps  ap- 
porterait sans  doute  quelque  soulagenicnt  à 
sa  peine,  et  qu'un  jour  il  s'applaudirait  de 
son  courage  et  de  sa  résignation.  Mais  perdre 
Léonie  pour  toujours,  et  la  perdre  pour  em- 
brasser une  carrière  qu'il  délestait,  était  pour 
lui  le  comble  du  malheur;  aussi  ful-il  aux 
prises  quelque  temps  avec  l'idée  et  le  désir 
de  se  délivrer  de  ses  souffrances  en  se  déli- 
vrant de  la  vie;  son  âmo  fut  en  proie  à  l'agi- 
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tation  la  plus  cruelle;  mais  heureusement, 
après  des  efforts,  la  raison  et  le  devoir  triom- 
phèrent du  trouble  de  son  âme,  et  ramenèrent 
le  calme  dans  son  esprit.  Il  sentit  alors  toute 
la  sagesse  du  conseil  que  lui  avait  autrefois 
donne  sa  tante ,  de  faire  tous  ses  efforts  poui^ 
se  rendre  toujours  maître  de  ses  sentimens  et 
de  lui-même  ;  de  conserver  toujours  son  cœur 
dans  une  heureuse  liberté,  et  d'y  étouffer  à  sa 
naissance  toute  passion  de  quelque  nature 
qu'elle  fût,  s'il  ne  voulait  s'exposer  aux  peines 
les  plus  vives,  aux  angoisses  les  plus  terribles, 
et4)eut-être  au  malheur  de  toute  sa  vie.  Il  en 
reconnut  la  vérité,  et  cependant,  tel  était 
l'effet  de  sa  passion  ;  il  y  était  si  fortement 
attaché,  qu'il  ne  regrettait  pas  au  fond  de 
lui  avoir  ouvert  son  cœur,  et  que,  malgré  ses 
tourmens,  il  n'y  aurait  pas  renoncé  au  prix 
de  la  vie  la  plus  tranquille  et  la  plus  heu- 
reuse. 


VIN  DU  UVRE  DEUXIEME. 
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Le  jour  du  départ  pour  l'armée ,  ce  jour 
si  lugubre  aux  yeux  de  Frédéric ,  est  eniin 
arrivé.  Triste  et  pensif,  mais  calme  et  rési- 
gné iladrt^se^  selon  sa  coutume  journalière, 
à  Fètre  suprême,  sa  prière  et  le  tribut  de  sa 
reconnaissance ,  et  lui  demande  le  courage  et 
la  résignation  nécessaires  dans  ses  maux  ,  si 
toutefois  les  décrets  de  sa  providence  per- 
mettent cette  faveur  spéciale;  il  le  prie  d'agréer 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  se  maintenir  dans  la 
droite  voie  et  surmonter  ses  peines ,  et  prend 
devant  lui  l'engagement  d'y  persister  avec 
fermeté.  Il  endosse  ensuite  tristement  les  ha- 
bits de  soldat  ;  en  couvrant  sa  tète  du  shako 
militaire  ,  ses  yeux  se  mouillèrent  involon- 
tairement de  quelques  larmes  qu'il  fit  rentrer 
1.  11 
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aussitôt.  Prêta  partir,  il  se  dirige  à  pas  lents 
vers  la  classe  où  sont  ses  élèves ,  et  va  leur 
faire  ses  adieux.  Ceux-ci  l'entourent  à  l'envi 
et  lui  témoignent  toute  leur  affection,  les  uns 
par  leurs  larmes ,   les  autres  par  les  vœux 
qu'ils  forment  pour  sa  conservation  et  son 
heureux  retour.   Cette  scène  attendrissante 
l'émeut  ;  il  les  embrasse  tous ,  et  les  quitte 
après  leur  avoir  souhaité  un  avenir  heureux 
et  brillant.  11  va  aussi  faire  ses  adieux  à  son 
patron ,    qui  lui  avait  marqué  un   si  tou. 
chant  intérêt.  Celui-ci  l'embrasse  avec  émo- 
tion ,  en  lui  témoignant  tout  le  regret  qu'il 
éprouve  en    le  voyant  partir;    il    l'engage 
à   n'oublier  jamais   un  ami  dévoué^    et    à 
s'adresser  à  lui ,    si  jamais  il   est  dans   le 
besoin.  Frédéric  le  remercie  de   toutes  ses 
bontés ,  et  prend   congé  de  lui ,  après  lui 
en  avoir  vivement  exprimé  toute  sa   recon- 
naissance. Il  traverse  lentement  les  rues  de 
la  capitale  ,  s'abandonnant  à  ses  tristes  pen- 
sées ,  et  bien  étonné  de  se  sentir^  le  sac  sur 
le  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule  ,  dans  une  posi- 
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tion  si  opposée  à  ses  gorils  cl  à  son  caractère. 
11  se  (Ictourne  un  ]»cn  de  sa  roule  pour  passer 
encore  une  l'ois  dcvanl  la  maison  de  Léonie. 
Ce  lut  avec  une  profonde  émotion  (pi'il  jeta 
un  dernier  rc^^^rd  sur  ses  lonèlres  ;  il  lui 
adresse  du  cœur  un  dernier  adieu ,  cl  s'éloi^ie 
navré  de  douleui-. 

Arrivé  à  la  barrière  ,  en  soilanlde  Paris, 
son  cœur  s'émeut  ;  il  a  peine  à  retenir  ses 
pleurs  ;  mais,  lorsqu'il  est  dans  la  campagne  et 
qu'il  voit  s'éloij^ner  derrière  lui  les  dernières 
maisons  qui  tiennent  à  la  capitale,  alors  son- 
geant qu'il  quitte  peut-être  pour  toujours 
cette  ville  si  chère,  où  sont  réunis  tous  ses 
souvenirs,  tout  ce  qui  l'attache  à  la  vie  ,  et 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde ,  il  laisse 
échapper  quolcuies  larmes. 

Frédéric  alla  rejoindre  son  régiment  à 
quelques  lieues  de  Paris,  et  partit  le  lende- 
main pour  Orléans,  où  il  devait  séjourner 
quelques  mois.  Là  ,  il  apprit  le  maniement 
des  armes  et  les  exercices  militaires;  il  s'y 
appliqua  avec  ardeur,  et  bientôt  il  les  connut 
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parfaitement.  Dans  ses  momens  de  loisir^ 
afin  de  se  donner  une  idée  de  la  guerre  ,  il 
lut  quelques  livres  sur  l'art  militaire,  qui  lui 
donnèrent  quelque  supériorité  sur  ses  cama- 
rades. Pensant  que  dans  son  nouvel  état  il, 
pourrait  être  forcé  par  les  circonstances,  et 
malgré  sa  volonté ,  de  mettre  Tépée  à  la  main , 
il  apprit  avec  quelque  zèle  à  tirer  des  armes, 
et  fit  des  progrès  dans  cet  art  qu'il  haïssait, 
mais  qu'il  prévoyait  pouvoir  lui  être  utile. 

Son  séjour  à  Orléans  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  bientôt  arriva  au  colonel  de  son  ré- 
giment l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne.  On 
était  à  cette  époque  terrible,  où  Napoléon 
voulait  soumettre  ce  pays,  et  où  ces  malheu- 
reuses contrées  étaient  désolées  par  la  guerre 
la  plus  sanglante.  Lorsque  Frédéric  apprit 
Tordre  du  départ,  un  frémissement  se  fit  sen- 
tir dans  tous  ses  membres  ;  il  voyait  s'appro- 
cher avec  effroi  le  moment  redouté  d'assister 
et  de  prendre  part  à  la  destruction  de  ses, 
semblables.  Mais  il  était  résigné  depuis  long- 
temps ;  il  réprima  sans  peine  le  trouble  inté- 
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rieur  qu'il  ressentit,  et  se  prépara  avec  cou- 
rage à  subir  cetle  triste  nécessité;  seulement 
ce  fut  avec  peine  (ju'il  se  vit  obligé  de  mar- 
cher contre  les  Espagnols  qu'il.plaignait ,  qui 
pouvaient  avoir  tort  de  se  soulever  contre 
Napoléon  ,  mais  qui ,  combattant  au  nom  de 
leur  nationalité  qu'ils  croyaient  menacée  , 
étaient  dignes  de  quelque  estime  et  de  quelque 
pitié.  Cependant  persuadé  qu'un  soldat,  dans 
l'intérêt  de  sa  patrie,  ne  devait  pas,  à  moins 
de  circonstances  extraordinaires ,  se  rendre 
juge  de  la  justice  des  desseins  de  son  chef, 
il  pensa  faire  son  devoir  en  marchant  avec 
ses  compatriotes  contre  les  malheureux  Espa- 
gnols, malgré  l'intérêt  qu'il  leur  portait. 

En  traversant  les  riches  et  magnifiques 
contrées  du  midi  de  la  France,  les  variétés  du 
pays,  le  spectacle  toujours  nouveau  des  sites 
pittoresques  que  la  route  offiait  à  chaque  pas 
à  sa  curiosité ,  produisirent  quelques  impres- 
sions agréables  sur  le  cœur  de  Frédéric ,  natu- 
rellement avide  de  voir  et  d'apprendre  et  peu 
habitué  aux  charmes  des  voyages  ;  ces  impres« 
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sions  apportèrent  quelque  distraction  etquel= 
qu'adoucissement  à  ses  peines  ;  il  admira  les 
merveilles  de  la  nature  ;  elles  étendirent  en 
lui  le  sentiment  de  son  être,  et,  saisi  d'une 
sainte  émotion  en  admirant  les  œuvres  du  sou- 
verain être,  il  sentit  son  âme  s'élever  déplus 
près  vers  son  créateur. 

Après  plusieurs  jours  d'une  marche  rapide , 
mais  que  le  chef  avait  eu  soin  de  graduer, 
afin  d'accoutumer  ses  soldats  aux  courses 
militaires,  et  de  leur  éviter  les  maladies  pro- 
duites par  un  changement  trop  brusque  d'ha- 
bitude ,  Frédéric  arriva  à  Bayonne  avec  son 
régiment.  Son  premier  soin  fut  d'aller  visiter 
la  mer^  qui  était  un  spectacle  nouveau  pour 
lui  et  qu'il  était  avide  de  voir  ;  il  demeura 
long-temps  à  contempler  dans  le  recueillement 
cette  mer  immense,  toujours  mobile  qui  sem- 
ble menacer  la  terre  de  sa  puissance,  et  qui 
fait  nailre  à  l'imagination  étonnée  l'idée 
de  l'intini.  Une  sorte  d'effroi,  ordinaire  au 
spectateur  novice^  le  saisit  à  son  aspect,  en 
songeant  que  l'homme  peut  être  englouti  dans 


FREDKIllC.  167 

»€s  ondes  fougueuses  qui  seiubieiil  vouloir  se 
précipiter  sur  lui,  <'l    qu'il  peut  devenir  le 
jouet  de  ses  flols ,  perdu   comme  un  atome 
dans  son  immensité.  11  nc^   la  contempla  pas 
aussi  long-temps  qu'il  le  désirait;  il  fallut  par- 
tir; mais  bientôt  un  autre  spectacle  aussi  nou- 
veau,  aussi  admirable  vint  étonner  ses  re- 
gards et  les  distraire  du  premier.  Il  arriva 
près  des  frontières  de  France,  au  pied  des 
Pyrénées.  A  la  vue  de  ces  montagnes  impo- 
santes et  majestueuses,  dont  la  cime  perce 
les  nues,  et  semble  touclier  les  cieux,  il  s'arrêta 
immobile,   et  les  contempla  un  instant  avec 
une  sorte  d'effroi  et  de  respect  religieux;  il 
admira  l'immensité  des  œuvres  delà  naiure, 
et,  pénétré  à  cettevue  de  l'humilité  de  l'homme 
et  de  la  grandeur  du  souverain  être,  il  pro- 
féra ces  paroles,  qui  s'échappèrent  de  sa  bou- 
che et  de  son  cœur  :  «Que  vous  êtes  puissant, 
ô  mon  Dieu,  et  que  l'homme  est  [)etit  devant 
vous!  »  Lorsqu'il  fut  engagé  dans  rintérieur 
des  montagnes,  ce  fut  pour  lui  un  vif  plaisii' 
d'observer  les   sites  divers  qui  changeaieni, 
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pour  ainsi  dire,  àchaquepas,  et  qui  récréaient 
ses  regards  par  leur  inépuisable  variété.  Sou- 
vent, en  franchissant  une  montagne  escar- 
pée ^  d\me  hauteur  prodigieuse,  couverte 
de  pins  antiques  et  ténébreux,  après  plu- 
sieurs heures  de  marche,  lorsqu'elle  sem- 
blait promettre  au  voyageur  épuisé,  la 
cime  des  Pyrénées  et  le  terme  de  ses  fatigues, 
Frédéric  parvenu  au  sommet  voyait  avec 
étonnement  s'étendre  à  ses  yeux  une  immense 
vallée  fermée  de  toutes  parts  de  montagnes 
plus  escarpées  et  plus  élevées  encore,  les 
unes  à  pic,  les  autres  semblables  à  d'énormes 
clochers,  d'autres  arrondies  à  leur  cimes, 
toutes  de  formes  variées  et  bizarres.  Il  aper- 
cevait, sans  éprouver  cette  sorte  de  découra- 
gement ordinaire  au  voyageur,  la  route, 
comme  un  fil  délié,  serpentant  au  loin,  et 
montant  à  pertede  vue  à  traversles  montagnes. 
Le  sol  riant  de  la  vallée,  ses  prairies  ver- 
doyantes et  sa  riche  culture,  qui  formaient  un 
contraste  étrange  avec  l'aspect  agreste  dé 
ces  montagnes  arides  et  couvertes  à  leur  cime 
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d'une  neige  éternelle,  annonçaient  le  voisi- 
nage de  l'homme  et  son  industrie  dans  ces 
lieux  sauvages;  (juelques  maisons,  les  unes 
réunies  en  groupes,  les  autres  isolées,  se 
dessinaient  au  milieu  de  la  verdure  et  de  quel- 
ques bouquetsd'arbres,  et  confirmaient  ce  que 
Tordre  des  lieux  avait  fait  pressentir,  non 
sans  exciter  quelqu'émolion  dans  Tâme  du 
voyageur.  Tantôt  Frédéric  suivait  avec  effroi 
une  route  bordée  d'un  côté  d'une  montagne, 
dont  le  sommet  se  confondait  avec  les  cieux, 
et  de  l'autre  d'un  précipice  affreux  et  mena- 
çant, au  fond  duquel,  et  à  une  immense 
profondeur^  roulaitavec  un  grand  fi-acascpii  se 
perdait  en  partie  dans  l'espace,  un  torrent 
impétueux  dont  les  eaux  écumeuses  et  jaillis- 
santes frappaient  sans  cesse  et  entraînaient 
quelquefois  avccclles  d'énormes  parties  de  ro- 
chers; tantôt  il  lui  fallait  traverser  une  gorge 
horrible,  une  route  tortueuse^  serrée  entre 
deux  montagnes  a  pic  d'une  immense  hau- 
teur, dépouillées  de  terre  et  de  verdure,  et 
n'offrant  aux   regards   que    d'énormes   rocs 
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noircis  par  les  siècles,  qui  donnaient  à  ces 
lieux  sauvages  l'aspect  le- plus  triste  et  le  plus 
sombre,  et  faisaient  naître  dans  l'esprit  et  dans 
Pâme  du  spectateur  des  pensées  et  des  sen- 
timens  aussi  tristes  et  aussi  sombres  qu'eux. 
C'était  avec  un  vif  intérêt  et  une  avide  cu- 
riosité qu'il  contemplait  tous  ces  objets  di- 
vers. 

Enfin,  après  avoir  gravi  bien  des  monta- 
gnes et  après  bien  des  fatigues^  il  arriva  dans 
l'endroit  où  s'élève  Je  signe  indicatif  des  fron- 
tières de  France  et  d'Espagne.  En  quittant 
le  sol  français ,  et  en  mettant  le  pied  sur  le 
territoire  espagnol,  il  éprouva  une  émotion 
nouvelle ,  qu'excita  dans  son  âme  l'amour  qu'il 
portait  à  sa  patrie  ;  l'idée  de  quitter^  peut- 
être  pour  ne  la  plus  jamais  revoir,  cette 
France  qu'il  aimait,  et  d'entrer  sur  la  terre 
qui  devait  peut-être  couvrir  sa  cendre ,  fit  sur 
son  cœur  l'impression  la  plus  vive. 

Il  marchait  déjà  depuis  longtemps  sur  le 
territoire  espagnol,  toujours  à  travers  les 
montagnes,  lorsqu'épuisé  par  la  fatigue  il  sor- 


puÉDÉaic.  171 

fit  des  rangs,  laissa  déHIer  son  régiment,  et 
s'assit  aux  pied  d'un  arbre  pour  reprendre 
haleine  et  se  reposer  un  instant.  A  peine  élait- 
il  assis,  qu'une  jeune  Espagnole  se  présenta 
devant  lui^  et  par  des  paroles  vives  et  des 
gestes  signiliealifs  lui  lit  entendre  qu'il  devait 
s'enfuir  sur  le  champ.  Frédéric  la  comprit,  se 
leva,  jeia  sur  elle  un  regard  qui  témoignait 
son  émotion,  lui  serra  la  main  en  signe  de 
reconnaissance  et  se  retira  aussitôt.  Celte 
jeune  lille,  nommée  Laurelta,  était  domesti- 
que dans  une  chaumière  voisine;  sans  autre 
éducation  que  celle  qu'elle  avait  reçue  d'une 
bonne  mère,  mais  douée  d'une  àme  excel- 
lente, elle  voyait  avec  une  vive  compassion  , 
malgré  son  amour  pour  son  pays,  les  cruautés 
qu'exerçaient  les  paysans  espagnols  sur  les 
malheureux  Français  que  la  lassitude  ou  l'in- 
subordination portaient  à  s'écarter  de  leurs 
corps.  S'étanl  aperçu  qu'un  jeune  Français 
s'était  imprudemment  éloigné  des  siens,  et 
voyant  d'un  autre  côté  trois  paysans  armés 
gravir  la  montagne  voisine,  et  suivre  le  régi- 
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ment  qui  venait  de  passer ,  vivement  touchée 
du  sort  qui  menaçait  ce  jeune  homme,  elle 
n'avait  écouté  que  l'impulsion  de  son  cœurj^ 
elle  avait  couru  vers  lui  et  l'avait  pressé  de 
fuir.  Frédéric  s'était  retiré  promptement,  et 
il  n'était  pas  éloigné,  lorsque,  se  retournant, 
il  aperçut  les  trois  paysans  qui  arrêtèrent  la 
jeune  Espagnole,  et  lui  parlèrent  avec  des  si- 
gnes manifestes  d'emportement.  Il  ne  douta 
pas  qu'ils  ne  se  fussent  aperçu  de  son  action; 
alors  vovant  sa  libératrice  menacée  à  son  tour, 
et,  malgrél'inslinctet  l'égoïsme  naturels  qui  le 
poussaient  à  s'éloigner  du  péril ,  ne  pouvant 
se  résoudre  h  l'abandonner  lâchement,  il  se  con- 
traignit, s'arrêta ,  se  plaça  derrière  un  arbre 
et  observa  tous  les  mouvemens  des  Espagnols, 
bien  décidé  à  marcher  sur  eux  au  premier 
signe  de  violence  ;  mais  heureusement  ils  se 
contentèrent  de  vociférer,  et  de  lever  la  main 
sur  elle  sans  lui  faire  aucun  mal.  Cette  aven- 
ture aguerrit  l'âme  de  Frédéric  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  effort  qu'il  prit  sur  lui  de  se  déci- 
der à  courir  vers  une  mort  presque  certaine  ; 
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mais  il  sentit  avec  satisfaclion  (jue  l'homme, 
sans  être  doué  d'un  ^Tand  coura^^e,  se  décide 
à  mourir,  quand  il  le  faut ,  ou  que  Thonneur 
Texige ,  avec  moins  de  [>eine  et  de  pusillani- 
mité qu'il  no  le  craignait.  Il  poursuivit  sa 
route  et  se  hâta  de  rejoindre  son  corps,  bé- 
nissant de  tout  son  cœur  celle  qui  Tavait  si 
généreusement  sauvé,  et  se  promettant  bien 
de  ne  plus  quitter  son  rang  à  Pavenir.  Il  fit 
part  à  ses  camarades  du  danger  qu'il  avait 
couru  et  leur  exprima  le  désir  que  son  expé- 
rience leur  épargnât  le  même  péril. 

Après  plusieurs  jours  de  marches  forcées, 
suivant  les  ordres  reçus  du  quartier  général, 
le  régiment  de  Frédéric,  harassé  de  fatigue, 
rejoignit  le  corps  d'armée.  A  son  arrivée,  il 
apprit  que  Tennemi  était  en  présence,  et 
qu'on  s'attendait  y)Our  le  lendemain  à  une 
bataille  générale.  Frédéric  passa  la  nuit  dans 
une  anxiété  cruelle;  outre  l'effet  que  produi- 
sait naturellement  sur  lui  l'ap|)réhension  d'un 
premier  combat,  il  soutenait  avec  j^eine  l'i- 
dée de  donner  la  mort  à  des  hommes,  qu'un 
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sentiment  de  philanthropie  lui  faisait  aimer 
comme  les  autres-,  son  qœur  charitable  y  ré- 
pugnait ;  sa  conscience  elle-même  semblait 
lui  dire  qu'il  allait  mal  faire  ;  cependant  il 
comprit  que  la  patrie  lui  en  faisait  une  loi  ; 
le  salut  de  l'armée,  qui  avait  droit  de  compter 
sur  la  bravoure  de  chacun  de  ses  membres , 
l'exigeait  plus  impérieusement  encore  ;  c'était 
une  triste  nécessité  sans  doute  ;  mais  enfin 
c'était  une  nécessité  politique  qu'il  fallait  su- 
bir ;  les  chefs  seuls  devaient  être  responsables 
de  l'injustice  de  leurs  entreprises,  et  des 
maux  qu'elles  entraînaient  après  elles.  Il 
passa  la  fin  de  la  nuit  un  peu  plus  tranquil- 
lement; la  force  de  la  fatigue  lui  procura 
quelques  heures  de  sommeil.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  il  fut  réveillé  parle  bruit 
du  canon  :  c'était  l'ennemi  qui  tirait  sur  un 
détachement  de  cavalerie  française  qui  était 
allé  faire  une  reconnaissance,  et  s'était  un 
peu  trop  approché  d'une  de  ses  batteries.  Ce 
fut  le  signal  de  la  bataille;  l'ordre  fut  donné 
sur  toute  la  ligne  de  se  tenir  prêt,  et  bientôt 


rRÉDÉRlC.  175 

le  régiment  de  Frédéric  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher en  avant.  A  peine  s'ctait-il  avancé,  que 
les  ballerics  ennemies  firent  feu  sur  lui.  A  la 
vue  des  boulets  qui  passaient  au-dessus  de  sa 
tête  et  a  ses  cotés,  avec  nn  bourdonnement 
sinistre  et  une  effrayante  rapidité,  Frédéi'ic 
ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  terreur 
et  d'un  tremblement  involontaire;  c'était  l'ef- 
fet naturel  d'une  première  bataille  qu'il  ne 
pouvait  empêcher;  ses  sens  inaccoutumés  à 
ce  genre  de  péril  se  révoltaient  malgré  lui  ; 
cependant,  il  considérait  la  peur  comme  une 
faiblesse  peu  digne  de  lui,  et  il  était  plein 
d'estime  pour  le  courage;  habitué  à  faire  des 
efforts  pour  se  vaincre,  il  mettait  de  l'amour- 
propre  à  y  parvenir;  aussi  eut-il  honte  de 
sa  frayeur,  et  rassembla-t-il  toutes  ses  forces 
pour  résister  à  cette  révolte  de  la  nature, 
pour  se  rendre  maître  de  lui-même,  et  affron- 
ter courageusement  un  péril  qu'il  ne  pouvait 
éviter.  Avec  des  efforts,  il  parvint  h  compri- 
mer son  trouble,  et  personne  autour  de  lui 
ne  s'en  aperçut. 
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Les  deux  armées  s'abordèrent  par  un  feu 
de  tirailleurs  qui  furent  détachés  de  part  et 
d'aulre,  et  qui  engagèrent  l'action  ;  lors- 
qu'elles forent  arrivées  à  portée  de  fusil,  les 
tirailleurs  français ,  après  avoir  fait  une  atta- 
que vigoureuse,  vinrent  se  reformer  derrière 
leurs  bataillons  respectifs ,  et  les  chefs  ordon- 
nèrent de  commencer  le  feu  par  divisions. 
Au  commandement  d'apprêter  les  armes, 
Frédéric ,  qui,  avant  de  partir ,  au  comman- 
dement de  les  charger,  avait  déjà  éprouvé 
un  sentiment  douloureux,  fut  saisi  au  mo- 
ment de  faire  feu  sur  ses  semblables  d'une 
émotion  bien  plus  vive  et  bien  plus  péné- 
trante; son  cœur,  plein  d'humanité  et  de 
compassion,  se  souleva  ;  un  frémissement  gé- 
néral circula  dans  tous  ses  membres;  des  lar- 
mes roulèrent  dans  ses  yeux  et  s'échappèrent 
malgré  lui  de  ses  paupières;  ses  bras,  comme 
entraînés  par  une  force  étrangère,  exécutaient 
les  ordres,  pour  ainsi  dire,  sans  la  partici- 
pation de  sa  volonté  ;  enfin  il  fit  feu  avec  les 
autres,  au  milieu  d'un  trouble   cruel,  mais 


FKfcDÉRir.  177 

^lonorable  pour  son  cœui-,  cl  sacriiiant,  j>oui 
obéir  à  un  devoir  terrible,  un  sentiment  (|a'il 
comprenait  mieux,  et  qui  semblait  arrêter 
son  bras.  Le  clioc  l'ut  affreux;  on  se  battil 
pendant  trois  beures  de  part  et  d'autre  avec 
un  acharnement  héroïque.  Une  grêle  épaisse 
de  balles  et  de  boulets  sillonnant  sans  cesse 
les  airs  portaient  ca  et  là,  dans  les  rangs,  au 
hasard  et  à  chaque  instant^  la  mort  et  la  con- 
fusion. Le  bruit  continuel  cl  souvent  redou- 
blé du  canon  et  de  la  mousqueterie ,  celui 
plus  lugubre  des  projectiles  sifflant  sans  cesse, 
et  sans  cesse  donnant  la  mort,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  le  cliquetis  aigu  et  sinistre 
des  armes  de  la  cavalerie^  l'aspect  effrayant 
du  soldat  couvert  de  poussière,  noirci  par  la 
poudre  et  la  fumée,  animé  par  la  vue  du  tré[)as 
de  ses  camarades  et  s'acharnant  au  combat , 
le  spectacle  des  malheureux  qui  à  cha(|ue  ins- 
lanttombaient  inondés  de  leur  sang,  les  cris 
aigus  et  perça  us  des  blessés  et  des  mourans, 
qui  souvent,  dans  leurs  souffrances,  inq)lo- 
raient  la  mort  comme  un  bienfait  de  la  main 
I.  \'l 
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de  leurs  compatriotes ,  tout  concourait  à  faire 
du  champ  de  bataille   une  scène  d'horreur. 
Vers  la  fin  de  l'affaire,  le  camarade  de  droite 
de  Frédéric  fut  emporté  par  un  boulet  ;  quoi 
qu'il  fut  échauffé  par  la  durée  du  combat , 
cette   vue  lui  fit  éprouver  une  violente  émo- 
tion. Cependant  il  serra  les  rangs  sans  hésiter, 
et  prit  courageusement  cette  place  périlleuse. 
Son  parti  était  pris  ;  il  était  décidé  k  mourir. 
Selon  toute  apparence,  placé  en  face  d'une 
batterie  il  n'eût  pas  tardé  à  être  frappé  lui- 
même  ;  mais  par  bonheur  les  chances  du  com- 
bat ne  le  laissèrent  pas  long-temps  dans  cette 
position.  Déjà  plusieurs  avantages  immenses 
avaient  été  remportés  sur  l'armée  ennemie; 
plusieurs  batteries  avaient  été  enlevées  par 
des  charges  de  cavalerie  vigoureusement  exé- 
cutées;  le  centre  de  l'armée  espagnole,  en 
face  duquel  était  le  corps  dont  Frédéric  fai- 
sait partie,  vivement  pressé  par  une  artillerie 
formidable,  et  par  l'héroïque  opiniâtreté  de 
notre  infanterie,  semblait  hésiter  et   sur  le 
point  de  fléchir  ;  alors  le  général  de  la  divi- 


.  Muii  (lu  centre  crut  le  moment  arrive  df 
frapper  un  coup  décisif ',  et  donna  ordre  de 
fondre  sur  IVnncmi  à  la  baïonnette.  Tant 
qu'il  s'agit  de  faire  feu  sur  l'ennemi  et  de  le 
combattre  de  loin,  la  première  impression  de 
Frédéric  s'affaibbl  pendant  le  cours  de  Fac- 
tion; mais^  lorscju'il  fallut  croiser  la  baïon- 
netle  el  marcher  sur  lui,  l'idée  de  plongeile 
fer  dans  le  sein  de  son  semblable,  et  de  voir 
sous  ses  yeu\  couler  le  sslu^  que  sa  main 
allait  verser,  le  lit  frémir  de  nouveau  ,  et  le 
trans|x)rta  encore  une  l'ois  hors  de  lui-même. 
Cependant,  emporté  avec  les  autres  il  fit  son 
devoir;  il  combattit  avec  couraire  assez  lon^- 
temps  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  un 
combat  à  l'arme  blanche,  pas  assez  pour  en 
voir  toute  l'horreur.  Plusieurs  bataillons  en- 
nemis, effrayés  à  la  vue  des  Français  fondant 
sur  eux  avec  assurance  et  impétuosité  plièrent 
et  s'enfuirent  sans  les  attendre;  quelques-uns 
plus  a^Mierriset  plus  braves  attendirentet  sou- 
tinrent lechoc  ;  niais^  après  un  combat  de  peu 
de  durée ,  ils  furentculbutéset  mis  en  déroule. 
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Le  commandant  en  chef  français  était  par- 
venu à  son  but  ;  son  dessein  avait  été  d'en- 
foncer le  centre  de  l'armée  ennemie  ;  pour  y 
parvenir,  il  avait,  par  des  manœuvres  secrètes 
et  habilement  exécutées  pendant  la  nuit,  dé- 
garni son  aile  gauche  et  porté  une  artillerie 
formidable  et  la  majeure  partie  de  ses  troupes 
sur  son  centre,  où  il  méditait  une  attaque  à 
outrance;  ce  qui  l'avait  déterminé  dans  ce 
projet,  c'était  la  faiblesse  du  centre  de  l'armée 
ennemie  dont  il  voyait  le  front  découvert  et 
seulement  protégé  par  quelques  batteries  peu 
difficiles  à  détruire.  Il  avait  jugé  que  l'aile 
gauche  française,  dont  le  front  et  le  flanc 
étaient  couverts  par  deux  villages  fortement 
retranchés ,  et  composée  en  partie  de  vieilles 
troupes ,   supporterait  vigoureusement ,  dans 
tous  les  cas,  quoiqu'affaiblie,  le  choc  d'un 
ennemi  supérieur.  Il  y  avait  porté  d'ailleurs 
un  corps  de  cavalerie  assez  fort  pour  protéger 
sa  retraite ,  dans  le  cas  peu  probable  où  elle 
viendrait  à  plier.  Quant  à  sa  droite ,  il  lui  avait 
donné  ordre  d'attaquer  l'aile  cauche  ennemie 
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(Jcmimière  seuleinenlàPoccujjcrelala  tenir  iiu 
ochec,  mais  sans  cherchera  la  forcer,  jugeant 
(jue la  position  de  celle-ci  rcndailcetletenlalivc 
tropdiilicile,  son  front  étant  couvert  par  deux 
redoutes  formidai)lcs,  et  son  flanc  cipj)uyé  ii 
une  large  rivière  qui  la  rendait  inattaquable 
de  ce  coté.  Le  commandant  ennemi,  s'étanl 
aperçu  ou  informé  par  des  espions  que  le  gé- 
néral français  avait  porté  sur  son  centre  une 
partie  des  troupes  de  sa  gauche  ,  avait  pensé 
que  là  était  Ja  partie  attaquable  de  Tarmée 
française,  et  avait  résolu  d'en  faire  le  point 
principal  de  ses  efforts.  En  effet,  il  donna 
ordre  h  sa  droite  de  faire  sur  la  gauche  enne- 
mie une  attaque  vigoureuse  ;  le  choc  fut  terri- 
ble ;  on  se  battit  avec  acharnement  ;  les  fran- 
çais firent,  pendant  deuxheurcSj  une  héroï- 
que résistance.  La  mitraille^  pleuvant  dans 
leurs  rangs ,  et  moissonnant  des  pelotons  cn- 
tiers,  n'effraya  point  ces  braves  ;  ilssiivaient 
(pi'ils  renvoyaient  avec  usure  le  mal  (jue  leur 
laisait  l'ennemi.  Tous  ses  eflorls  |)Our  s'em- 
parer des  villages  fortifiés  fuient  inutiles.  En- 
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fin,  le  commandant  espagnol  voulut  tenter 
une  manœuvre  décisive  ;  il  fit  porter  un  nou- 
veau corps  de  troupes  sur  le  front  de  l'enne- 
mi pour  ranimer  l'attaque,  et  donna  ordre 
à  un  corps  de  cavalerie  considérable ,  accom- 
pagné d'une  artillerie  nombreuse,  de  tourner 
le  flanc  gauche  de  l'armée  française ,  et  de 
manœuvrer  sur  ses  derrières.  A  cette  vue, 
la  première  ligne  de  la  division  française  qui 
était  engagée  ,  et  qui  depuis  deux  heures  sou- 
tenait avec  des  prodiges  de  valeur  tous  les 
efforts  de  l'ennemi ,  vivement  pressée  sur  son 
front ,  épuisée  de  fatigues ,  et  se  voyant  sur 
le  point  d'être  coupée  de  sa  retraite  et  prise , 
entre  deux  feux  j  éprouva  un  moment  de  dé- 
couragement ,  plia  et  se  retira  en  désordre. 
Heureusement  la  seconde  ligne,  composée  de 
vieilles  bandes ,  ne  s'effraya  pas.  Son  général 
se  mita  sa  tète,  et,  après  quelques  paroles 
énergiques  auxquelles  elle  répondit  par  des 
acclamations,  elle  marcha  en  avant,  et  alla 
occuper  les  positions  de  la  première  ligne , 
tandis  que  celle-ci  vint  se  reformera  quelque 
distance  en  arrière. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  en 
chef  instruit  du  mouvement  rétrograde  de 
la  première  li^^ne  et  du  mouvement  de  la 
cavalerie  ennemie,  envoya  sur  le  champ  de 
Tartillerie  légère  et  plusieurs  bataillons  de  la 
reserve ^  pour  protéger  les  derrières  de  la  di- 
vision ;  mais  un  revers  plus  terrible  menaçait 
Tarmée:  pendant  le  mouvement  en  arrière 
de  la  première  ligne,  la  seconde  ne  put  arriver 
assez  k  temps  pour  empêcher  le  village  qui 
flanquait  la  gauche  d'être  emporté  par  les 
elTorts  redoublés  de  l'ennemi,  malgré  toute 
la  résistance  des  troupesqui  le  défendaient.  Si 
l'ennemi  ne  pouvait  être  chassé  de  ce  point 
capital,  s'il  parvenait  à  s'y  établir,  la  division 
de  gauche,  priseen  flanc,  était  forcée  à  la  re- 
traite, ctla  bataille  pouvait  être  perdue.  Deux 
régimens  rec^-urent  l'ordre  de  reprendre  le 
village.  Ces  braves  se  formèrent  en  colonnes 
et  s'avancèrent  sans  hésiter,  la  baïonnette  en 
avant,  sous  le  feu  et  la  mitraille,  serrant  leurs 
rangs  à  mesure  ([u'ils  s'éclaircissaienl  avec 
une   sorte    d'indifférence    terrible.  Ils  pénè- 
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trenl  dans  le  village  par  la  brèche  qu'avait 
faite  l'ennemi,  marchent  en  avant,  sans  être 
arrêtés  par  un  feu  roulant  et  la  mort  qui  les 
décime  à  chaque  pas,  et  abordent  l'ennemi 
avec  un  sang  froid  héroïque.  Tin  silence  af- 
freux succède  au  bruit  du  canon  et  de  la 
fusillade  ;  ils  opposent  une  attaque  acharnée 
h  une  résistance  opiniâtre,  frappent  avec  as- 
surance ,  et  renversent  tout  ce  qui  s'oppose 
à  leur  passage;  rien  ne  les  arrête,  pas  même 
la  valeur  désespérée  de  l'ennemi  ;  enfin  ils 
s'emparent  du  village,  après  l'avoir  jonché  de 
cadavres  et  inondé  du  sang  de  leurs  ennemis 
et  du  leur.  Le  corps  de  troupes  qui  le  défendait 
fut  fait  prisonnier,  et  le  combat  fut  rétabli  sur 
la  gauche  avec  avantage. 

Ce  fut  peu  de  îeraps  après  que  le  centre 
ennemi  fut  enfoncé  et  mis  en  déroute.  Le 
commandant  Espagnol,  pour  sauver  cette 
division  d'une  destruction  complète  et  anêter 
la  poursuite  de  l'ennemi,  lança  toute  sa  ré- 
serve de  cavalerie  ;  alors  le  général  Français 
de  la  division  du  centre,  jugeant  que  la  pre- 
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iiiièicli^nc  (jui  olail  épuisée  de  ralit;»iepar|)lu- 
sieurs  heures  d'un  combat  acharné^  ne  pour- 
rait supporler  le  choc  de  la  cavalerie  enneniie , 
Jui  enjoignit  d'opérer  sa  retraite  avec  ordre, 
et  lit  avancer  la  seconde  ligne  en  bataillons 
carrés.  Les  braves  qui  la  composaient,  pleins 
d^ardeur  et  enllannués  du  désir  d'égaler  les 
exploits  de  leurs  camarades,  recurent  Fennemi 
avec  un  feu  terrible  et  foudroyèrent  tout  ce 
qui  osa  les  approcher.  Après  plusieurs  charges 
inutiles  ,  la  cavalerie  espagnole  s'enfuit  en 
désordre,  et  la  division  victorieuse  continua 
de  poursuivre  Tennemi  avec  vign^ieur. 

Le  commandant  français  envoya  un  corps 
considérable  de  cavalerie  contre  les  fuyards 
j)Our  les  harceler  et  les  empêcher  de  se 
réunir,  et  dorma  ordre  à  Tinfantcrie,  après 
les  avoir  poiusuivis  pendant  cpielque  temps, 
de  faire  demi-tour  et  de  se  porter  sur  les  der- 
rières de  l'aile  droite  ennemie.  Celle-ci  , 
après  des  efforts  inouis,  qui  avaient  failli  plu- 
sieurs (ois  lui  l'aire  saisir  la  victoire  ,  se 
voyant  menacée  dVire  pi  isc  entre  deux  feux, 
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coupée  de  sa  retraite  et  séparée  de  Parmée, 
fut  obligée  de  fuir,  et  opéra  précipitamment 
une  retraite  peu  différente  d'une  déroute, dans 
Jaquelle  elle  perdit  un  monde  considérable. 
L'aile  gauche  éprouva  à  peu-près  le  même 
sort;  elle  avait  été  tenue  en  échec  pendant 
tout  le  cours  delà  bataille  par  de  vives  attaques, 
mais  sans  avoir  été  forcée  sur  aucun  point; 
isolée  de  l'armée  par  la  déroute  du  centre,  et 
abondonnée  à  elle-même,  elle  fut  obligée  de 
quitter  toutes  ses  positions,  et  d'opérer  en 
toute  hâte  une  retraite  périlleuse  en  face  de 
la  division  française  qui  la  poursuivit  avec 
vigueur.  La  nuit  seule  donna  quelque  relâche 
â  l'ennemi,  et  lui  permit,  après  des  marches 
forcées,  de  se  rallier  et  de  reprendre  une  posi- 
tion nouvelle.  Tel  fut  le  résultat  delà  bataille 
dans  laquelle  Frédéric  fit  ses  premières  armes, 
et  à  laquelle  il  prit  autant  de  part  que  les  plus 
braves  de  l'armée. 

Lorsque  la  division  du  centre  fit  demi-tour 
pour  attaquer  les  derrières  de  l'aile  droite 
ennemie ,  Frédéric ,  en  passant  sur  ce  champ 


FRKDKRIt.  187 

de  bataille  où  la  lutte  avait  été  si  acharnée  , 
fut  saisi  d'un  sentiment  d'horreur  et  d'une 
vive  émotion  ,  à  la  vue  d'un  spectacle  si  nou- 
veau pour  lui  et  si  luj;ubre.  Des  villaj;es  na- 
guères  riches  et  llorissans,  maintenant  de'- 
vastés ,  ne  présentant  que  des  maisons  en 
décombres^  et  annonçant  une  foule  de  mal- 
heureux réduits  à  la  misère  ;  des  débiis  in- 
nombrables d'armes  de  toute  espèce,  d'affûts 
et  de  bronzes,  indi(juant  la  puissance  des 
moyens  destructeurs  employés  paries  hom- 
mes ;  la  terre  inondée  et  rougie  par  des  Ilots 
de  sang  ;  des  milliers  de  cadavres  livides  et  la 
plupart  mutilés,  jonchant  partout  la  plaine; 
des  membres  sanglans  et  séparés  du  tronc  , 
gisant  çà  et  là  sur  le  champ  de  bataille,   et 
excitant  les  rétlexions  les  plus  pénibles  ;  j)ar- 
tout  la  ruine  ,  le  désordre  et  la  confusion  la 
plus  affreuse  ;  tout  donnait  l'aspect  le  plus 
horrible  à  ce  séjour  de  deuil  et  de  mort.   A 
cette  vue  Frédéric  fut  profondément  affecté; 
il  éprouva  un  serrement  de  cd^ui*  don!  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  souvenir. 
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L'impression  qu'il  en  recul ,  se  fit  sentir 
pendant  plusieurs  jours ,  et  fut  pour  lui  le 
sujet  des  plus  tristes  réiiexions.  Lorsqu'à  près 
cette  journée  de  fatigues  et  de  douleur,  assis 
au  bivouac,  il  put  donner  un  libre  cours  h 
ses  sentimens  et  à  ses  pensées ,  il  s'affligea  de 
voir  que  les  hommes  fussent  assez  peu  hu- 
mains pour  n'être  pas  détournés  de  la  guerre 
par  la  perspective  des  maux  affreux  que  ce 
fléau  entraine  ,  et  qu'ils  se  laissassent  si  sou- 
vent aller,  pour  la  faire,  a  l'instigation  de 
leurs  passions  privées.  D'où  vient ,  pensa-t-il 
en  lui-même,  qu'ils  font  si  peu  d'efforts 
pour  la  prévenir,  s'ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours l'empêcher ,  et  qu'ils  sont  si  portés 
à  vider  leurs  contestations  par  la  force  des 
armes  ,  si  peu  disposés  au  contraire  ,  selon 
le  devoir  de  la  charité^  à  faire  quelques 
concessions  mutuelles  pour  s'entendre  ? 
D'où  vient  enfin  qu'ils  montrent  si  peu  de 
bonne  volonté  à  se  soumettre  à  l'arbitrage 
d'hommes  connus  par  leur  sagesse,  mode 
simple  Ique  la  nature  et  la  raison  leur  indi- 


qucnl  pour  Iciinincr  leurs  diftéiends  k  Ta- 
miablc  ,  et  seul  moyen  de  mettre  d'aecord 
sans  violence  deux  parties  (jui  ne  s'entendent 
pas  sur  leur  droit  ?  S'ils  étaient  humains  , 
comme  je  sens  l'humanité,  se  dit -il  à  lui- 
même  ,  il  me  semble  que  bien  peu  de  sang 
coulerait  sur  la  terre.  Ju^^ant  ensuite  en  par- 
ticulier la  cause  de  la  guerre  qui  désolait  alors 
l'Espagne  ,  il  pensait  que  ,  si  l'empereur  Na- 
poléon ,  dans  son  dessein  de  mettre  son  frère 
sur  le  trône  espagnol ,  ne  s'clait  pas  borné  au 
consentement  des  principaux  chefs  du  royau- 
me ,  mais  avait  consulté  le  vœu  des  habilans, 
comme  il  eût  du  le  faire  ,  et  comme  il  avait 
cherché  au  moins  à  consulter  le  vœu  des  Fian- 
çais  à  son  avènement  à  l'empire,  il  ont  peut- 
être  épargné  à  ce  malheureux  pays  luie  guerre 
atTreuse^  et  pour  la  France  elle-même  une 
effusion  de  sang  inutile.  Sans  doute  Napoléon 
voulait  du  bien  à  l'Espagne;  sans  doute  les 
Espagnols,  sans  leui'  susceptibilité  nationale 
exagérée  et  sans  leur  attachement  h  d'anciens 
principes  ,    eussent  acquiescé   volontiers   et 
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avec  raison  à  rexécution  de  ses  desseins  qui^ 
en  les  régénérant,  leur  apportaient  libertés 
publiques  et  prospérité  ;  sans  doute  ils  eurent 
tort,  pour  leur  propre  intérêt^  d'y  résister  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  un  peuple  à  soumettre  ses 
opinions  et  ses  volontés  aux  opinions  et  aux 
volontés  d^un  chef  ;  c'est  à  un  chef  au  con- 
traire à  se  soumettre  aux  opinions  et  aux  vo- 
lontés d'un  peuple  ,  sous  peine  d'allumer  des 
guerres  sanglantes.  11  jugeait  donc  que  Na- 
poléon avait  manqué  au  principe  politique  , 
conservateur  de  la  paix  des  nations  ;  qu'il 
s'était  au  moins  trompé ,  et  que  son  erreur 
coûtait  cher  à  un  malheureux  peuple  ainsi 
qu'à  la  France.  Au  milieu  de  ces  pensées  ,  le 
sommeil ,  excité  par  la  fatigue,  vint  mettre  un 
terme  à  ses  réflexions  impuissantes  ;  que  peut 
en  effet  l'homme  humain  et  sensible,  placé 
les  derniers  rangs  de  l'ordre  social  pour  le 
bien  de  l'humanité  Pline  peut  que  la  plaindre 
et  adresser  au  ciel  quelques  vœux  pour  son 
bonheur. 

Des  escarmouches  presque  journalières  ha- 
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bituèrent  Frédéric  aux  périls  des  combats,  il 
faisait  son  service  avec  une  exaclitude  scru- 
puleuse ;  mais  nalurellemenl  modesle  ,  il  no 
faisait  pas  parade  de  couraj^e  ,  et,  autantil 
se  montrail  toujours  prêt  à  obéir  aux  ordres 
de  ses  cliels,  quelque  danger  qu'il  y  cùl  à  cou- 
rir, autant  il  était  peu  disposé  à  prendre  part 
aux  excursions  inutilement  dangereuses  mé- 
ditées par  ses  camarades.  Souvent  même ,  dans 
leur  intérêt,  il  s'efforçait  de  les  en  dissuarler. 
Aussi ,  sans  passer  à  leurs  yeux  pour  un  mau- 
vais soldat,  ils  le  considéraient  comme  ne  se 
distinguant  pas  par  une  grande  bravoure.  Il 
fallut  que  des  circonstances  extraordinaires 
le  tissent  connaître  tel  qu'il  était ,  et  le  rélia- 
bilitassent  dans  leur  esprit. 

Quelque  temps  s'était  écoulé  depuis  la  der- 
nière bataille  daui  laquelle  il  avait  fait  ses 
premières  armes.  L'ennemi  s'était  rallié  ,  et, 
après  s'être  réorganisé,  s'était  remis  en  marche 
contre  son  vaincjueur.  Le  général  fiançais,  se 
croyant  loin  de  lui  ,  et  mal  inlbrmé  de  ses 
mouvemens  ,   avait  |)ris  de  fausses  disposi- 
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lions  ,  el  se  trouvait  dans  une  situation  très 
dangereuse.  Une  forte  division  ennemie  tomba 
h  Timprovisle  sur  le  flanc  gauche  de  son  ar- 
mée ,  tandis  que  le  reste  ,  composé  de  forces 
nombreuses  et  aguerries,  l'attaquait  de  front. 
Sa  position  était  telle  qu'il  était  menacé  d'une 
ruine  presque  totale  ,  s'il  n'était  secondé  par 
le  concours  de  quelques  circonstances  heu- 
reuses ,  et  surtout  par  une  intrépidité  plus 
qu'ordinaire  de  ses  troupes.  Quelques  cen- 
taines d'hommes  placés  en  observation  occu- 
paient un  poste  avancé  sur  le  flanc  gauche 
menacé  par  l'ennemi.  Frédéric  faisait  partie 
de  ce  détachement.  L'aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  se  trouvait  sur  ce  point ,  lorsque 
parut  la  division  espagnole ,  composée  de  dix 
mille  hommes  ,  marchant  en  colonnes  d'atta- 
que. A  cette  vue ,  s'adressant  au  chef  du 
détachement,  l'armée  est  perdue,  lui  dit-il, 
si  vous  lâchez  pied  ;  faites-vous  écraser  ici  ; 
je  compte  sur  vous  ;  si  vous  tenez  bon ,  dans 
peu  je  vous  amène  du  renfort.  Cette  nouvelle 
se  répand  bientôt  parmi  les  officiers  et  les 
soldats,  et  jette  la  terreur  parmi  eux. 


<jependanl  ,  après  une  Taible  canonnade  , 
Tennemi,  voulant  enlever  rapidenienl  ce  jjoste 
qui  menaçait  d'arrêter  sa  maiche  ,  lance  sur 
lui  une  niasse  de  cavalerie  formidahle.  A  cette 
vue,  une  démoralisation  coni|)lète  IVappe  nos 
soldais;  ils  murmurent;  ils  jurent  contre  leurs 
chefs  ;  ils  s'écrient  qu'ils  ne  peuvent  pas  te- 
nir, (ju'on  les  laisse  à  la  boucherie  ;  le  dé- 
sordre se  met  dans  les  ran;;s  ;  déjà  un  ^M\ind 
nombie  donne  l'exemple  et  tourne  le  dos  à 
Pennemi  ;  les  ofliciers  les  arrêtent.  Frédéric  , 
voyant  toute  l'importance  de  la  position  qu'ils 
défendent ,  et  tout  le  danger  de  l'armée  fran- 
çaise, éprouva  un  sentiment  d'enthousiasme 
et  de  dévouement  qui  se  fait  sentir  aux  âmes 
généreuses  dans  les  momens  de  péiils.  Ce  sen- 
timent exalte  son  courage  et  triomphe  de  sa 
réserve  habituelle  ;  sa  tête  s'échauffe  ;  son 
cœur  s'enllamme  ;  cédant  à  une  sorte  d'ins- 
piration involontaire  et  d'instinct  patrioti({ue: 
Camarades,  s'ecric-t-il  avec  force  ,  il  y  va  du 
salut  de  l'armée  ,  et  vous  parlez  de  fuir  !  Des 
Français  doivent  mourir  ici.  Ces  paroles  in- 
I.  13 
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trépides,  prononcées  par  un  jeune  homme  sur 
lequel  ils  se  croyaient  une  grande  supériorité 
de  courage,  firent  une  vive  impression  sur  nos 
soldats  ébranlés.  Aussitôt  les  murmures 
cessent ,  les  rangs  se  reforment ,  l'exemple 
se  communique  ^  Tordre  se  rétablit  partout  ; 
les  baïonnettes  se  croisent ,  présentent  un 
front  hérissé  et  menaçant ,  et  l'ennemi  est 
reçu  avec  un  feu  terrible. 

La  cavalerie  espagnole  fait  des  prodiges  de 
valeur  pour  enfoncer  cette  poignée  de  braves  ; 
trois  fois  elle  est  désorganisée  par  le  feu  rou- 
lant de  la  mousqueterie  française  ,  trois  fois 
elle  se  reforme  et  se  précipite  sur  son  auda- 
cieux ennemi  avec  une  impétuosité  nouvelle  ; 
vains  efforts  !  rien  n'effraie  nos  héros.  Plus 
l'ennemi  s'acharne ,  plus  ils  s'animent ,  et 
plus  ils  opposent  une  résistance  opiniâtre. 
Un  nombre  considérable  de  cavaliers  espa- 
gnols viennent  chercher  la  mort  jusque  sur 
la  poinlede  leurs  baïonnettes;  nos  Français  se 
font  une  sorte  de  rempart  de  leurs  cadavres. 
La  valeureuse  cavalerie,  honteuse  d'être  ar- 
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rclëe  par  si  peu  do  soldais,  se  reforme  une 
quatrième  fois  ,  cl  se  dispose  avee  une  inlré- 
pidité  incroyable  à  faire  un  dernier  effort 
désespéré  ;  mais  le  i;éncral  espagnol  ,  crai- 
gnant pour  elle  une  destruction  complète  , 
ordonne  de  sonner  Ja  retraite,  et  faitavan 
cer  une  batterie  d'artillerie  ,  accom[)agnée 
d'une  division  d'inlanterie  formidable.  Le 
combat  se  rengage  avec  une  nouvelle  fureur. 
Le  canon  décime  nos  intrépides  Français  sans 
les  él)ranler;  les  rangs  éclaircis  se  resserrent 
aussitôt,  et  les  traces  du  boulet  meurtrier 
disparaissent.  Mais  la  lutte  est  trop  inégale  ; 
ils  peuvent  tenir  quelque  temps  encore, 
pendant  qu'on  les  écrase;  mais  ils  ne  pourront 
résister  long-temps. 

Déjà  la  mort  a  frappé  plus  de  la  moitié 
d'entr'eux  ,  sans  qu'aucun  songe  à  quitter 
son  poste;  déjà  l'infanterie  ennemie,  les 
voyant  ébranlés  ,  se  précipite  sur  eux  la 
baïonnette  en  avant.  Sans  compter  le  nom- 
bre prodigieux  de  leurs  ennemis,  ils  se  dis- 
posent à  les  recevoir  avec  un  sang  Iroid  im- 
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perturbable;  malgré  tant  de  bravoure,    ils 
vont  être  infailliblemetit  massacrés;  mais  ils 
ont  gagné  du  temps  ;  les  renforts  arrivent ,  un 
corps  de  cavalerie  les  dégage  aussitôt ,  les  for- 
ces s'égalisent,  une  lutte  acbarnée  s'engage; 
une artillerienombreuse vomit  la  mortdansles 
rangs  ennemis ,  et  y  porte   un  désastre  ef- 
froyable ;  l'armée  française  est  sauvée.  L'en- 
nemi ,  furieux  d'avoir  manqué  une  occasion 
si  belle ,  est  forcé  de  se  retirer ,  après  une 
affaire  sanglante  et  une  perte  considérable. 
Dans  ce  combat ,  Frédéric  reçut  à  la  cuisse 
une  légère  blessure ,  qui  le  retint  quelque 
temps  éloigné  de  son  corps.  Il  eut  mérité  la 
croix  d'iionneur  pour  sa  conduite  pleine  de 
bravoure  ;  s'il  ne  l'eut  pas ,  ce  fut  l'imper- 
fecîion  du  cœur  humain  qui  en  fut  cause. 
Les  officiers  qui  entendirent  ses  paroles  hé- 
roïques ne    portaient  pas  ce  signe  de  l'hon- 
neur ;  retenus  par  un  sentiment  instinctif  de 
jalousie,  ils  se  soucièrent  peu  de  le  voir  bril- 
ler sur  la  poitrine  d'un  jeune  soldat,  tandis 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  eux-mêmes;  ils  ne  se 
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senlireiil  pas  disi)osés  à  le  réclamer  en  sa  la- 
veur, et  Frédéric  avait  ràine  trop  élevée  pour 
le  demander  lui-même.  Il  dut  se  conlenlcr 
des  éloges  que  le  général  français,  plein  d'ad- 
miration jjour  SCS  braves,  adressa  à  tout  le 
détachement  dont  la  bravoure  avait  sauvé 
Tarmée.  11  gagna  aussi  d'être  compté,  dès  ce 
jour^  par  ses  camarades  étonnés,  au  nombre 
des  plus  intrépides  de  son  régiment. 

Il  prit  part,  en  peu  de  temps,  à  plusieurs 
autres  combats  dans  lesquels  son  àme  s'aguer- 
rit insensiblement,  et  acquit  le  sang  froid  et 
le  courage  militaires.  Déjà  plus  de  six  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  son  départ ,  lorsque 
son  régiment  fut  placé  momentanément  en 
garnison  dans  une  ville  d'Espagne.  Il  songea 
à  profiler  de  cet  instant  de  loisir  pour  écrire 
au  bon  31.  Urbain  do  Verneuil ,  l'oncle  de 
Léonie ,  et  user  enfin  de  la  permission  qu'il 
en  avait  obtenue.  Il  avait  déjà  pensé  plusieurs 
fois  à  le  faire  ;  mais  il  n'avait  pas  encore  osé  : 
il  craignait  de  se  rendre  importun  et  de  man- 
quer aux  convenances.    Les   Iravaux  de  la 
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guerre  Pavaient  d'aiileurs  empêché  jusque 
là  de  prendre  aucune  'décision  à  cet  égard  ; 
cependant  enhardi  par  la  bonté  que  lui  avait 
témoignée  le  vénérable  ecclésiastique ,  il  prit 
sur  lui  de  faire  enfin  ce  dont  un  sentiment 
de  bienséance  excessive  semblait  vouloir  le 
détourner,  11  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 
«  Excusez,  je  vous  prie  ,  Monsieur,  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  importuner  un  mo- 
ment de  ce  qui  me  touche  ;  mais  j'attache 
trop  de  prix  à  la  faveur  que  vous  m'avez 
accordée ,  pour  n'en  pas  profiter  ;  permettez 
que  j'en  fasse  usage,  et  que  je  vous  en  té- 
moigne toute  ma  gratitude.  Depuis  que  j'ai 
quitté  Paris^  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  le  temps 
de  me  reconnaître  :  des  travaux  continuels 
ont  absorbé  presque  tous  mes  momens  ;  mais 
de  temps  en  temps ,  lorsque  je  descends  en 
moi-même ,  je  sens  qiie  je  n'ai  pas  le  cœur 
content.  Quoique  malheureux  à  Paris,  j'é- 
prouvais encore  quelquefois  de  faibles  conso- 
lations qui  allégeaient  un  peu  le  poids  de 
mon  infortune;  maintenant ,  rien  ne  charme 


FitIDLRIC.  199 

mon  existence  ;  je  ne  suis  disirai l  que  par 
des  travaux  j)énibles  ,  pour  les(juels  je  n'ai 
aucun  goût ,  mais  qui  m'empêchent  au  moins 
de  sentir  toujours  ma  peine  intérieure.  Je 
serais  moins  h  plaindre  toulcfbis  ,  si  je  n'é- 
tais affligé  (pie  |)ar  le  peu  de  goût  que  ces 
travaux  m'inspirent  ;  mais  à  la  cause  pre- 
mière de  mes  maux:  se  joint  la  douleur  de 
suivre  une  profession  qui  répugne  à  tous  mes 
sentimens  ri  à  tous  mes  principes.  Une  seule 
pensée  me  soutient  :  je  satisfais  à  un  devoir; 
un  seul  sentiment  relève  mon  courage  ,  et 
m'empêche  de  m'abandonner  au  désespoir  : 
je  sers  une  patrie  que  j'aime. 

»  Quant  aux  fiuigucs  de  la  guerre  ,  je  les 
supporte  assez  bien  ;  grâce  aux  soins  qu'a 
pris  notre  chef  de  nous  y  habituer  par  degrés , 
ma  santé  n'en  est  nullement  altérée.  Accou- 
tumé à  vivre  de  peu,  je  supporte  facilement 
aussi  les  privations  ,  bien  qu'elles  se  renou- 
vellent souvent.  Si  je  n'avais  que  ces  maux 
à  souflVir,  je  ne  serais  pas  malheureux. 
M  J'ai  à  vous  remercier  beaucoup  des  bons 
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avis  que  vous  m'avez  donnés  avant  mon  dé- 
part  ;  j'en  fais  ici  l'application  ,  et  j'en  sens 
toute  l'utilité.  Je  suis  avec  de  bons  cama- 
rades ;  mais  j'ai  lieu  d'observer  combien 
l'homme  est  loin  de  la  perfection  ^  et  com- 
bien l'exemple  de  ses  défauts  a  d'empire  sur 
ceux  qui  vivent  en  communauté  avec  lui. 
Cependant ,  sans  me  flatter  de  n'en  point 
sentir  l'influence  ,  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  lutter  contre  elle  et  me  maintenir  dans 
mes  principes.  J'espère  ,  avec  de  la  persévé- 
rance, ne  point  m'écarîer  des  conseils  que 
A'ous  m'avez  donnés. 

»  Permettez,  après  vous  avoir  entretenu  de 
moi,  que  je  vous  parle  maintenant  de  person- 
nes qui  vous  touchent  :  je  vous  prie  de  présen- 
ter mes  respects  a  madame  de  Verneuil  el  de 
l'assurer  de  ma  profonde  estime.  S'il  n'y  a  pas 
indiscrétion  de  ma  part^  présentez  aussi  mes 
hommages  à  monsieur  de  Verneuil  lui-même, 
qui  m'a  fait  beaucoup  de  mal ,  mais  qui  a  pen- 
sé sans  doule  user  de  son  droit  et  faire  le  bien 
de  sa  fille.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  ex- 
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primer  mes  sentiinens  à  IV^^aid  de  iiiadcinui- 
sellc  votre  nièce;  la  bienséance  et  le  lespecl 
m'imposent  silence;  mais,  je  vous  en  conjuie, 
dites  lui  que  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  conservation  de  sa  san'é  et  que  je  prie 
le  ciel  du  plus  j)rorond  de  mon  cœur  de  lui 
accorder  tout  le  bonheur  ([uc  mci'ilenl  ses 
vertus. 

»  Je  vous  remercie ,  Monsieur,  de  lous  les 
égards  et  de  toutes  les  bontés  (pie  vous  avez 
eus  pour  moi;  je  ne  saurais  trop  vous  en  e\j)ri- 
mcr  ma  reconnaissance.  Ce  serait  enclore  une 
bien  grande  faveur,  si  vous  daigniez  m'Iiono- 
rer  d'un  réponse;  j'y  allacherais  un  grand 
])rix  ;  je  serais  avide  d'avoir  de  vos  nouvel- 
les et  de  celles  de  voire  familie.  Bien  que  je  se- 
rais exposé  à  ne  point  recevoir  votre  lellre, 
n'étant  ici  que  pour  cjuelques  jours,  et  pou- 
vant à  chaque  instant  être  appelé  à  de  noi.- 
veaux  combats^  toutefois  en  l'adressant  à  mon 
régimenl,  peut-être  aurait-elle  la  chance  de 
me  pai'venii";  mais  je  n'ose  abuser  de  votre 
bonté  c!  vous  demander  celle  nouvelle iiiveur  ; 
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si  cependant  vous  nae  Faccoidiez  encore,  elle 
me  comblerait  de  joie.  , 

»  Recevez  l'expression  de  mes  sentimens  af- 
fectueux, de  mon  profond  respect  et  de  ma  vive 
reconnaissance,  et  croyez  que  je  sens  tout  ce 
que  vaut  Taffection  d'un  ami  vertueux. 

Frédéric  Lacour.  » 

En  écrivant  cette  lettre,  Frédéric  éprouva 
bien  des  émotions  :  un  reste  de  ressentiment 
involontaire  contre  monsieur  de  Yerneuil  le 
dissuadait  de  parler  de  lui,  tandis  qu'un  autre 
sentiment  et  la  raison  l'invitaient  à  faire  taire 
toute  animosité,  comme  indigne  de  lui-même 
et  à  oublier  les  torts  qu'on  pouvait  avoir  à  son 
égard:  il  sentait  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce 
de  sa  part  à  témoigner  par  son  silence  la  ran- 
cune qu'il  gardait  au  père  de  Léonie.  Après 
quelqu'hésilation,  et,  quoiqu'il  en  coûtât  à  la 
susceptibilité  de  son  amour-propre,  il  se  déci- 
da à  prouver  par  une  marque  de  souvenir 
qu'il  ne  conservait  contre  lui  aucune  aversion. 
Lorsqu'ensuite  il  parla  de  Léonie,  il  se  sentit 
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porté  par  Tirupulsioii  de  son  cœur  k  exprimer 
tout  ce  (ju'ilressenlail  pour  elle;  mais  un  sen- 
timent de  bienséance  l'arrêta,  et  lui  fit  com- 
prendre que  ce  lant;age  serait  inconvenant  cl 
irrespectueux  pour  ce  digne  ecclésiastique , 
qui  lui  avait  marqué  tant  d'égards  et  tant  de 
bienveillance.  IMusicurs  l'ois  il  quitta  la  plume 
et  la  reprit  [)our  tracer  les  sentimenscpii  rem- 
plissaient son  cœur  :  il  supportait  diflicile- 
ment  Pidée  d'écrire  à  Paris  à  quelqu'un  (pii 
devait  voirLéonie,  lui  parler,  l'entretenir  de 
lui  et  peut-être  lui  faire  part  de  ses  paroles^ 
et  cependant  de  ne  lui  adresser  que  quelques 
mots  pleins  de  froideur.  Mais  il  sentait  trop 
ce  que  le  devoir  lui  imposait;  il  fit  taire  son 
cœur  et  se  contenta  de  donner  à  son  amie  une 
marque  de  souvenir  un  peu  plus  expressive 
(|ue  ne  l'exigeait  la  simple  politesse. 

Monsieur  Urbain  de  \  eineuil  reçut  avec 
plaisir  la  lettre  de  Frédéric,  auquel  il  portait 
un  véritable  intérêt.  Il  ne  jugea  pointa  jjropos 
d'en  faiie  juii  t  à  sou  fiêrcprce  que,  le  sa- 
chant toujours  dans  les  mènies  disjKxsitions  , 
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il  craignait  que  sa  susceptibilité  paternelle  ne 
trouvât  mauvais  qu'il  eût  accordé  à  Frédéric 
une  permission  qui  pouvait  avoir  des  consé- 
quences contraires  à  ses  volontés;  m.ais  il  la 
montra  à  madame  de  Veineuil  qui  l'affection- 
nait comme  celui  qu'elle  eût  désiré  pour  son 
gendre  j  et  qui  futtouchée  des  marques  d'esti- 
me et  de  respect  que  Fiédéric  lui  témoignait. 
II  en  fît  part  aussi  à  Léonie,  mais  avec  pré- 
caution et  en  accompagnant  sa  démarche  de 
ses  conseils  évangéliques  :  mon  enfant,  lui  dit- 
il  avec  affection,  j'ai  cru  devoir  vous  donner 
des  nouvelles  d'une  personne  qui  vous  est  chè- 
re et  vous  faire  part  des  vœux  qu'elle  forme 
pour  vous;  mais  prenez  garde  de  rendre  ma 
condescendance  indiscrète  ;  quelqu'innocenle 
que  je  vous  croie  de  la  passion  qui  trouble 
votre  cœur,  veillez  à  ce  qu'elle  ne  prenne  pas 
surlui  un  ascendant  tel  que  vous  en  soyez  es- 
clave ,  et  qu'abandonnée  h  son  empire,  vous 
soyez  entraînée  hors  des  voies  de  la  vertu;  pé- 
nétrez-vous de  cette  idée,  que  la  vertu  consiste 
à  lutter  contre  les  passions  étales  sacrifier  au 
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devoir,  et  que  la  satisfaction  inlériem-c  (jiron 
éprouve  à  faire  le  l)icu  dédommai^e  le  creur 
honnête  des  jeines  qu'il  a  endurées  pour  s'y 
coniraindre.  Ces  sages  eonseils,  qu'elle  éeouta 
avec  respect,  ne  purent  empêcher  que  ces  nou- 
velles de  Frédéric,  qui  lui  était  si  cher,  ne  ])ro 
duisissent  sur  elle  une  vive  émotion  ;  quehjue 
satisfaction  qu'elles  apportassent  à  son  àme, 
et  bien  que  son  cœur  eût  toujours  été  le  même 
à  l'égard  de  son  ami,  elles  réveillèrent  des  idées 
douloureuses  et  lirentde  nouveau  couler  ses 
larmes.  Quelque  temps  après  elle  alla  trouver 
son  oncle,  et,  après  lui  avoir  conlié  qu'elle 
aimait  toujours  Frédéric  avec  la  même  ardeur, 
et  qu'elle  ne  pourrait  jamais  oublier  un  hom- 
me aussi  digne  de  sa  tendresse,  elle  le  pria 
de  lui  dire,  s'il  daignait  lui  adicsser  une  ré- 
ponse, qu'elle  formait  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  sa  conservation  j  et  de  lui  exprimer 
de  sa  part  toutcc  qu'il  jugerait  compatible  avec 
le  devoir  et  avec  la  dignité  de  son  caractère. 

M.  l'rbain  de  Verncuil  ré[)ondit  à  Frédéric 
quelqiies  sema  inos  a  près;  ma  is  sa  lettre  épiouva 
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de  longs  retards  à  cause  des  interruptions  de 
service  et  des  difficultés  sans  nombre  qui  l'ar- 
rêtèrent avant  de  lui  parvenir.  Elle  ne  lui  arri- 
va que  long-temps  après.  Toutefois  il  la  reçut 
avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  n'y  comptait 
plus,  et  qu'il  pensait  que  l'oncle  de  Léonie 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  lui  répondre, 
n'ayant  aucune  espérance  de  lui  faire  parvenir 
sa  lettre,  ou  n'avait  pas  cru  convenable  d'éta- 
blir une  correspondance  avec  lui.  Le  jour  où 
Frédéric  la  reçut,  fut  pour  lui  un  jour  de 
bonheur. Elle  ne  l'entretenait  pas  longuement 
de  son  amie;  elle  se  bornait  à  lui  donner  des 
nouvelles  de  sa  santé  et  à  lui  faire  part  des  vœux 
qu'elle  formait  pour  lui  ;  mais  il  recevait  d'elle 
des  nouvelles  directes  ;  c'était  de  sa  bouche 
que  les  mots  qu'il  lisait  avaient  été  recueilis; 
c'était  assez  pour  charmer  son  cœur,  peu 
habitué  depuis  long-temps  aux  douces  émo- 
tions. Le  vénérable  prêtre  ne  manqua  pas  de 
glisser  dans  sa  lettre  les  conseils  de  son  expé- 
rience et  de  son  amitié. Une  de  ses  observations 
frappa  Frédéric  et  lui  fut  sensible  :  à  l'occa- 
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sion  de  son  aiuoui"  pour  l.ronie,  voulant 
Texciler  à  se  rendre  maître  de  sa  passion, 
il  lui  disait:  Vous,  Frédéric,  dont  le  cœur 
est  orné  des  j)lus  belles  (jualilés,  et  en  qui 
j'ai  distingué  le  désir  d'arriver  à  la  sagesse, 
vous  devez  comprendre  que  les  passions  vives 
s'accordent  mal  avec  elle,  et  que  la  véritable 
sagesse  consiste  à  n'en  point  avoir.  Celie  ré- 
flexion  lui  fit  quelque  peine ^  parce  qu'en  effet 
il  avait  le  désir  du  bien  moral  profondément 
imprimé  dans  son  cœur,  et  qu'il  sentait  réel- 
lement que  ,  si  la  sagesse  humaine  consiste  à 
contenir  les  passions,  la  sagesse  véritable  n'en 
admet  pas;  il  sentait  ensuite  qu'il  avait  bien  le 
courage  de  combattre  la  sienne,  pour  la  conte- 
nir dans  les  lois  du  devoir,  mais  non  celui  de 
la  combattre  pour  l'anéantir  :  des  motifs  trop 
puissans  l'en  détournaient  et  tenaient  son  àme 
comme  enchaînée  ;  une  douleur  trop  cuisante 
l'em[)échait  de  manier  la  plaie  de  son  c(vur  ; 
l'idée  seule  de  travailler  h  détruire  sa  passion 
lui  semblait  une  marque  d'ingratitude  pour 
Léonie  el  une  sorte  d'injure.  Aussi  préféra-(-iI, 
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plutôt  que  de  rien  tenter  pour  l'étouffer  dans 
son  cœur,  vivre  avec  elle,  en  la  dirigeant, 
quoiqu'il  sentit  bien  qu'il  dût  en  coûter  au 
repos  de  sa  vie,  et  que  sans  elle  il  s'approche- 
rait plus  de  la  vraie  sagesse. 

Après  les  exhortations  les  plus  amicales, 
M.  Urbain  de  Verneuil  terminait  en  lui  té- 
moignant rattachement  le  plus  sincère,  et  en 
lui  prodiguant  les  titres  les  plus  affectueux, 
et  conjurait  le  ciel  de  protéger  ses  jours. 
Frédéric  n'abusa  pas  de  sa  bienveillance,  ni 
de  l'autorisation  qu'il  avait  obtenue  de  sa  bon- 
té ;  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  profiter  et  de 
lui  écrire  de  temps  en  temps  à  des  intervalles 
raisonnables.  Quelquefois  il  reçut  ses  répon- 
ses; quelquefois  arrêtées  par  des  obstacles  sans 
nombre,  elles  ne  lui  parvinrent  pas  ;  mais  cha- 
que fois  qu'il  lesVeçut,  il  compta  ce  jour  parmi 
les  jours  heureux  de  sa  vie  :  elles  lui  donnaient 
des  nouvelles  d'un  homme  qui  possédait  tou- 
te son  estime  et  toute  son  amitié,  ainsi  que 
d'une  personne  qu'il  aimait  avec  tendresse; 
son  cœur  presque  toujours  serré,  s'épanchait 
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\in  moment.  Il  lisait  aussi  avec  allculiun  et 
res|)ect  les  conseils  ([ue  le  dff^iie  ï)rètre  ne 
né^li«;eait  jamais  de  lui  donner,  et  il  lâchait  de 
les  mettre  à  prolit.  G^était  un  appui  de  plus 
pour  soutenir  ses  dispositions  au  bien  :  cai 
c'est  un  aiguillon  bien  puissant  |)Our  la  vciin 
(jue  la  connaissance  d'un  ami  vertueux. 

Feu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  (ju'ii 
était  en  garnison  ,  lorsqu  un  événement  lei  - 
rible  l'appela  kde  nouveaux  dangers.  La  ville 
où  son  régiment  était  cantonné,  s'était  sou- 
nn'se  à  la  force  des  aimes  ;  mais  elle  était 
sourdement  agitée  par  les  moines^  qui  partout 
fomentaient  la  révolte  en  Espagne.  Ceux-ci 
étaient  excités  par  leur  intérêt  personnel , 
qu'ils  sentaient  compromis  par  le  nouvel  or- 
dre de  choses  que  les  Français  apportaient  à 
leur  pays  ,  et  qui  semblait  devoir  ruiner  leur 
puissance  ;  ils  l'étaient  plus  encore  par  le  fana- 
tisme religieux  qui  leur  faisaitvoir  leur  religion 
menacée  par  le  système  libéral  de  la  France  , 
révolutioiHiaire  et  impie  à  leurs  yeux.  Cette 
passion  exaltée  les  aveuglait,  et  chez  un  grand 
1.  14 
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nombre  leur  déguisait  h  eux-mêmes  l'instinct 
intéressé  qui  les  animait  :  aussi  soulevaient- 
ils  les  Espagnols  en  leur  montrant  les  Fran- 
çais comme  des  impies,  des  athées,  et  des 
destructeurs  de  la  religion  ;   ils   soufflaient 
sur  eux  le  feu  de  leur  fanatisme ,  enflam- 
maient par  tous  les  moyens  leur  patriotisme 
égaré ,  et  les  entraînaient  à  la  rébellion.  Un 
d'eux  j-  plus  jeune  et  plus  fanatique  que  les 
autres  ,  échauffé  par  un  zèle  enthousiaste  et 
extravagant ,  se  précipite  sur  la  place  publi- 
que de  la  ville  où  commande  le  régiment  de 
Frédéric^  ameute  le  peuple  autour  de  lui , 
Fanime  par  le  feu  d'une  éloquence  grossière, 
mais  énergique,  le  remue,  le  transporte,  et 
s'efforce  de  le  soulever  par  ses  discours  incen- 
diaires.  Espagnols,  s'écriait -il,  souffrirez- 
vous  que  le  sol  sacré  de  la  patrie  soit  courbé 
plus  long-temps  sous  le  joug  impie  des  Fran- 
çais ?  N'est-ce  pas  assez  pour  eux  d'avoir  osé 
le  fouler  de  leur  pied  sacrilège  ?  Souffrirez- 
yous  que  des  athées,    des  ennemis  de  tout 
droit  et  de  toute  morale  ,  des  profanateurs  de 


loal  ce  tju'il  y  a  de  saint  et  de  sacré,  viennent 
d'anlorilé  cher  vous  ,  détruire  vos  anli(jues 
icslitutfons ,  anéantir  le  culte  de  vus  [htcs  , 
notre  sainte  religion  ?  Non  ,  vous  ne  le  souf- 
frirez pas,    parce  que  vous  n'êtes  point  des 
lâches,  parce  (jue  vous  n'êtes  point  infâmes  ! 
Aux  armes,    Espa^'nols ,  aux  armes!   A  ces 
mots,  tirant  de  dessous  ses  vétemens  un  cru- 
cifix d'une  main  et  un  sabre  de  l'autre  :  Sau- 
vons l'Espaj^^ne  et  la  relij^non  ,    s'écria-t  il    en 
brandissant  son  sabre  ,  mort  aux  Français  ! 
Une  grande  agitation  succède  à  ces  paroles 
et  se  répand  au  loin  dans  la  foule  ;  une  ru- 
meur sourde  sort  de  son  sein  ;    les  esprits 
s'animent,  les  cœurs  s'échauffent  et  se  trans- 
portent ,  et  bientôt  éclatent  des  cris  et  des 
vociférations  menaçantes  :  Vive  l'Espagne , 
vive  la  rebgion  ,  à  bas  les  Français,  mort  aux 
Français!  s'écrie-t-on  de  toutes  parts;   mais 
peu  d'Espagnols  osent  courir  aux  armes:  les 
Français  leur  impriment  encore  trop  de  ter- 
reur. Sur  ces  entrefaites,  arrive  au  bruit  de^ 
tambours  et  au  pas  de  charge  un  bataillon  de 
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la  place  ;  il  fond  sur  la  foule  ,  la  baïonnetle 
en  avant ,  la  perce  ,  Técarte,  marche  droit  k 
Fénergumène  qui  ne  cesse  de  parler,  et  ne 
fuit  que  lorsque  lesFrançais  sont  sur  lui.  On 
l'arrête  et  on  l'entraîne  malgré  les  vociféra- 
tions effrayantes  des  Espagnols ,  et  les  cris 
provocateurs  et  terribles  du  prisonnier.  Le 
moine  est  traduit  sur-le-champ  devant  un 
conseil  de  guerre  ,  et  bienlôl  il  est  condamné 
à  être  fusillé.  Il  était  nuit  ;  l'exécution  est 
remise  au  lendemain  matin. 

Frédéric  voyait  avec  peine  s'amonceler  les 
flots  d'une  insuirection  populaire  a  l'occasion 
du  supplice  de  l'infortuné  moine  espagnol;  il 
se  sentait  ému  de  quelque  pitié  en  sa  faveur  ; 
il  trouvait  rigoureux  et  la  loi  militaire  qui  le 
condamnai  t  à  mort  et  le  j ugemen  t  du  conseil  de 
guerre  qui  prononçait  la  sentence.  S'il  était 
puni  comme  ayant  violé  les  lois  de  la  société, 
Frédéi  ic  pensait  qu'elle  n'avait  le  droit  de  pu- 
nir un  criminel  qu'en  proportion  du  délit  maté- 
riel qu'il  avait  commis,  etqu'elle  ne  devait  pas 
lui  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en  avait  fait  lui- 
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niénic,  q'i'rn  général  elle  n'avait  dioil  de  |)U- 
nir  (jue  lorsqu'un  mal  lui  avait  élé  fait ,  com- 
me moyen  de  s'en  préserver  à  l'avenir,  mais 
<|ue,  dans  toute  tentative  de  cri  me  où  le  mal  est 
ordinairement  faible  el  queUjuelois  nul,  elle 
ne  devait  pas  punir  l'intention  du  cou|)aljle 
comme lecrime  lui-même;  qu'elle  devait  lelais- 
seren  rendre  compte  kPètre  suprême,  vérilahN* 
juge  de  nos  pensées  et  se  borner^  en  lui  inlli- 
geant  une  j)eine  moins  rigoureuse  que  la  mort^  à 
le  mettie  liors  d'état  de  nuire.  La  tentative  lU^ 
soulèvement  du  moinecsj)agnol  n'ayant  élésui- 
vied'aucunefTet  nuisible,  lapeinecapitalesem. 
blait  trop  sévère  à  Frédéric;  c'était  au  moins  à 
ses  yeux  une  forte  circonstance  atténuante  qui 
eût  du  faiie  modérei*  la  sentence  du  coupable. 
Si  ce  dernier  était  traité  en  ennemi,  des  consi- 
dérations applicablesaussi  bien  au  premier  cas 
qu'a  celui-ci  parlaient  encoreen  sa  faveur:  non 
seulement  j  pensait  Frédéric,  nous  ne  devons 
pas  faire  à  notie  ennemi  plus  de  mal  qu'il  ne 
nous  en  a  fait  h  nous-mêmes ,  mais  nous  ne  de- 
vons lui  faire  (pie  le  njoins  de  mal   possible, 
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que  le  mal  rigoureusement  nécessaire  à  noire 
propre  conservation,  si  nous  ne  voulons  avoir 
à  nous  reprocher  une  vengeance  inutile;  et., 
dans  le  cas  où  se  trouvaille  moine  espagnol^ 
son  supplice,  loin  d'être  nécessaire,  élait  à 
craindre  au  contraire,  en  menaçantia  garnison 
françaised'une  insurrection  terrible. D'ailleurs 
la  loi  civile  ou  militaire  nedevait-elle  pas  avoir 
quelqu'égard  aux  intentions  qui  avaient  diri- 
gé le  coupable;  l'infortuné  n'avait-il  pas  été 
entraîné  par  un  fanatisme  aveugle  et  par  un 
amour  exalté  de  son  pays  et  de  sa  religion ,  plu- 
tôt que  par  un  sentiment  d'intérêt  personnel 
ou  d'ambition,  qui  sont  les  mobiles  ordinai- 
res des  grands  criminels  :  aussi  Frédéric  se  sen- 
tait-il porté  à  plaindre  son  sort. 

Cependant  le  moment  de  son  exécution 
approche;  il  sort  de  sa  prison  accompagné 
des  hommes  désignés  pour  l'exécuter ,  et  es- 
corté d'un  détachement  dont  Frédéric  fait 
partie.  Il  s'avance  d'un  pas  ferme  dans  les 
rues  de  la  ville ,  au  milieu  d'une  foule  agi- 
tée, qui  profère  les  cris  les  plus  afireux  et 
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les  iinprecalioiib  les  |)lus  inenaranles  «onlrc 
les  Français;  mais  il  ne  cherche  plus  à  cxciler 
ses  compalrioles  à  la  révolte;  riinage  de  la 
mort  a  calmé  son  exaltation  et  fait  naître 
dans  son  esprit  d'autres  ])cnsces;  il  marche 
silencieux  el  recueilli,  murmurant  de  temps 
en  temps  une  prière^  et  levant  les  yeux  vers 
le  ciel;  il  ne  songe  plus  qu'à  mourir  avec 
courage  raarlyr  de  sa  religion.  Déjà  il  est  ar- 
rivé sur  le  lieu  de  l'exécution  ;  il  se  prépare  à 
recevoir  la  mort  en  homme  de  cœur  et  en 
chrétien,  lorsque  les  moines  de  son  couvent , 
entlammés  par  le  spectacle  du  supplice  d'un 
de  leurs  frères,  et  saisissant  une  occasion 
aussi  favoi-ablc ,  se  précipitent  au  milieu  de 
la  foule,  un  christ  d'une  main  et  un  sabre 
de  l'autre,  l'animent,  rcnilamment^  et  l'en- 
traînent par  la  force  de  leur  exemple  et  le 
feu  de  leurs  paroles  fanatiques.  La  terreur  ne 
retient  plus  les  Espagnols,  la  mort  ne  lescffraie 
j)lus  :  Aux  armes,  aux  armes,  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts;  ils  se  précipitent  sui  les  Français 
qui  environnent  le  condamné,  rompent  leurs 
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rangs,  en  dësaimenl  el  en  massacrent  pFu- 
sieurs,  el  délivrent  le  moine,  qui  demeure 
quelque  temps  étonné  de  son  salut,  et  qui 
bientôt^  revenu  à  ses  premiers  sentimens, 
prend  part  à  l'insurrection  générale,  et  trouve 
en  combattant  un  trépas  moins  lugubre.  Ils 
se  portent  ensuite  sur  t'escorte,  el  fondent 
sur  eîle  avec  impétuosité  ;  ils  tentent  de  la 
rompre;  celle-ci  les  arrête  et  les  contient 
par  un  feu  vif  et  soulenu  ;  mais  se  sentant 
trop  faible  pour  lutter  long-temps  contre  tant 
d'ennemis,  elle  se  replie  sur  le  quartier  gé- 
néral^ en  se  défendant  avec  un  sang  froid 
intrépide,  et  lenversant  tout  ce  qui  ose  cou- 
per sa  retraite.  La  fusillade  est  engagée  des 
deux  côtés  avec  fureur  ;  le  sang  coule  de  part 
et  d'autre  ;  plusieurs  infortunés  Français  tom- 
bent blessés  entre  les  mains  des  insurgés  ; 
ceux-ci  les  massacrent  sans  pitié,  et  assou- 
vissent sur  eux,  par  d'atroces  cruautés,  leur 
haine  contre  le  nom  français  et  la  rage  qui 
les  transporte,  tandis  que  les  Français  en- 
trainenl  prisonniers  avec  eux  ceux  qui  tom- 
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l)cnt  en  leur  pouvoii'.  Pliisicuis  j>os'rs  de  la 
ville  sont  fJësarmcs  el  massacrés;  lous  les 
Français  dispersés  dnns  les  rues  éprouvent 
le  même  sort.  Les  moines,  semblables  h  des 
furibonds,  n'écoutant  (pic  la  voix  du  fanatis- 
me^ cl  sourds  à  celle  de  la  cbaiilé  ebréliennc, 
se  répandent  partout,  écliauffenl  les  révoltés» 
les  animent  au  massacre,  et.  se  portent  cou- 
raj;eusement,  le  crucifix  à  la  main,  au  plus 
fort  du  c'aniicr.  Les  autorités  Espau:noles 
elles-mêmes  |)iennent  part  à  Tinsurreclion 
et  délivrent  de  la  |)oudre  et  des  armes. 

Le  général  français,  homme  actif  et  habile, 
mais  prudent  et  humain  ,  apprend  avec  |)eine 
l'insurrection  espagnole  ;  il  réunit  ses  forces 
sur-le-champ,  et ,  avanlde  laisser  aux  insur- 
•;és  le  temps  d'organiser  leurs  moyens  d'at- 
taque et  de  défense  ,  il  marche  à  leur  ren- 
contre et  les  attaque  avec  vigueur.  Une  lutte 
acharnée  s'engage  de  part  et  d'autre  ;  des 
flots  de  sang  inondent  la  ville  ,  et  les  rues 
sont  jonchées  de  cadavres  ;  plusieurs  barri- 
cades  sont   enlevées  h   la    baïonnette  ,    mai^ 
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après  un  combat  opiniâtre  et  une  perle  con^ 
sidérable  ;  plusieurs  autres  sont  enlevées  plus 
promptementàcoups  de  canon.  Les  Français 
renversent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  pas- 
sage ;  mais  ils  trouvent  partout  une  résis- 
tance terrible.  Une  troupe  d'insurgés  se  re- 
tranche dans  des  maisons,  et  chaque  fenêtre 
fait  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  Fran- 
çais. Alors  le  général ,  sentant  sa  responsabi- 
lité envers  la  France  des  hommes  qui  lui  sont 
confiés,  et  se  voyant  menacé  de  faire  le  siège 
de  chaque  maison  de  la  ville,  ordonne ,  quoi- 
qu'avec  peine ,  d'incendier  les  maisons  qui 
servent  de  rempart  aux  insurgés.  Cet  acte 
impose  aux  Espagnols ,  et  dès  lors  l'insurrec- 
tion se  concentre  dans  les  rues.  Cependant 
la  résistance  est  toujours  opiniâtre.  Le  géné- 
ral finançais ,  voyant  que  les  Espagnols  ne  se 
rebutent  pas  ,  et  que  ses  troupes  se  déciment 
de  plus  en  plus^  se  détermine  à  frapper  un 
grand  coup.  Il  se  porte  sur  le  lieu  où  les  in- 
surgés sont  en  plus  grand  nombre,  les  fait 
attaquer  sur  plusieurs  points,  les  enveloppe.. 


rRKDÉmc.  219 

\ts  rcloulc  sur  une  j)lace  de  la  ville  ,   tt   fond 
sur  eux  avec  une    impcluosilé   terrible,   lis 
se  défendent  vaillamment  ;  mais  ils  sont  fou- 
droyés par  un  feu  roulant ,  cl  la  mitraille  les 
écrase.  Bientôt  des  milliers  de  cadavres  cou- 
vrent la  terre  ;  la  vue  de  tant  de  désastres 
frappe  enfin   les  Espagnols  d'épouvante;  ils 
ne  voient  plus  devant  eux  que  la  mort  sans 
espoir;    un   grand   nombre  s'enfuit,    et  en 
fuyant  trouve  le  tréj-as.  Les  moines  se  réfu- 
gient dans  leur  couvent  avec  quelques  insur- 
gés ,  et  II  combattent  encore  avec  courage. 
Mais  les  portes  sont  enfoncées  ;  le  couvent  est 
envahi  de  toutepart;  n'attendant  aucune  merci 
du  vainqueur,  ils  se  défendent  avec  fureur  de 
sal!e  en  salle  ;  mais  enfin  ils  sont  forcés  dans 
leur  dernière  retraite;  ils  n'ont  plus  d'espoir 
de  salut ,   il   faut  mourir.   Déjà  le  massacre 
commence  ;  les  Français,  animés  par  Tacbar- 
ncmcnt  du  combat  ,  et  transportés  par  la  soif 
de  venger  la  mort  des  leurs,   ne  font  point 
de  (juarticr.  La  plupart  des  moines  et  des  in- 
surgés se  préparent  à  njouiir courageusement, 
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le  sabre  à  la  main  ;  mais  plusieurs  d'entre 
eux  ,  moins  braves ,  el  plus  effrayés  de  la 
mort ,  se  précipitent  au-devant  des  Français, 
et  leur  demandent  grâce  dans  une  position 
suppliante;  mais  ils  n'ont  qu'à  s'attendre  à  un 
massacre  général  ;  les  prières  ne  touchent 
point  les  Français  irrités.  Cependant  Fré- 
déric est  au  nombre  de  leurs  vainqueurs  ; 
quoiqu'emporté  comme  les  autres  par  l'irri- 
tation d'une  lutte  aussi  sanglante,  il  se  laisse 
fléchir;  il  sent  qu'on  doit,  lorsqu'on  le  peut, 
épargner  un  ennemi  qui  demande  grâce  ;  que 
le  tuer  inutilement  n'est  qu'une  vengeance 
peu  digne  d'un  cœur  généreux.  Il  fait  un 
effort  sur  lui-même  ,  et  s'adressant  à  ses  com- 
pagnons d'armes  :  Camarades,  s'écrie -t-il, 
épargnons  -  les  :  ils  sont  plus  aveugles  que 
coupables.  Ces  mots  font  quelqu'impression 
sur  les  soldats ,  et  modèrent  leur  fureur;  Fré- 
déric avait  acquis  déjà  sur  eux  quelqu'em- 
pire.  Mais  un  d'entre  eux^  plus  emporté  et 
plus  cruel  que  les  autres ,  s'écrie ,  en  frap- 
pant un   malheureux  Espagnol    :    Point  de 
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grâce  à  des  scélérats  !  Si  lu  étais  Espaj;»ol  , 
lui  répond  Frédéric,  en  lui  releiiaril  le  bras, 
tu  verrais  en  eux  des  iiéios.  Les  Fran(j'ais, 
déjà  calmés ,  cèdent  alors  à  un  sentiment  de 
générosité,  et  s'opposent  à  l'acharnement  de 
leur  camarade  ,  déjà  calmé  lui-même  par  ces 
paroles.  Le  massacre  cesse  ;  les  Espaj^nols 
posent  les  armes,  sont  faits  prisonniers,  et 
sont  conduits  vivans  au  (juailier  général. 

Ces  hommes,  naguèies  furieux  conlie  les 
Français,  sont  devenus  d'autres  hommes  j)ar 
la  reconnaissance;  ils  ne  savent  comment  la 
leur  témoigner;  ils  se  confondent  auprès 
d'eux  en  démonstrations  éneigiques,  qui  in- 
diquent toute  la  vivacité  de  leurs  senlimens^ 
et  toute  leur  gratitude  pour  la  générosité 
de  leurs  vainqueurs.  C'est  surtout  auprès  de 
Frédéric,  à  qui  ils  savent  devoir  leur  salut, 
qu'ils  s'empressent  avec  le  plus  d'ardeur;  ils 
l'entourent  à  l'envi,  le  pressent ,  le  serrent 
dans  leurs  bras;  quelques-uns  lui  prennent 
les  mains  et  les  baisent  avec  liansport;  Fun 
veut  lui  donner  sa  bourse  ,  l'autre  sa  monti^e, 
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un  autre  son  petit  crucifix  d'or,  auquel  il 
attache  son  bonheur ,  et  auquel  il  tieut  comme 
a'  son  existence  ;  mais  Frédéric  les  refuse:  il 
sent  qu'en  les  acceptant,  il  affaiblira  k  ses 
propres  yeux  le  prix  du  service  qu'il  a  rendu, 
et  qu'un  service  de  ce  genre  se  paie  moins  à 
prix  d'or  que  par  un  remerciment  sincère  et 
une  reconnaissance  éternelle.  Il  trouve' dans 
les  témoignages  empressés  de  ces  malheu- 
reux une  récompense  douce  et  suffisante  de 
sa  bonne  action.  Toutefois  leur  sort,  pour 
être  moins  affreux  que  celui  auquel  ils  échap- 
paient, fut  loin  d'être  heureux;  ils  furent 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre  et  con- 
damnés à  mort;  mais  le  général  français  ne 
put  se  décider  à  faire  fusiller  tant  d'infortu- 
nés ^^^  il  obtint  en  leur  faveur  une  commuta- 
tion de  peine,  et  ils  passèrent  en  France,  où 
ils  furent  retenus  en  prison.'  '  -  ^  <-  ** î  •  iji> 
Cette  affaire  termi  na  l'insurrectioii  ;  quelques 
groupes  d'insurgés, qui  se  défendaient  encore 
âur  différens^  points ,  furent  bientôt  réduits  j 
et  le&  Espagnols  frappés  de  terreur  renti^ 
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leiil  dans  Tordre  :  les  Fraïuuiis  avaieni  mon- 
tré une  bravoure  et  une  intrépidité  (jui  ne 
leur  laissaient  plus  d'espoir.  .Mais  il  ne  tinrent 
pas  tous  une  conduite  noble  ei  désintéressée, 
digne  du  beau  nom  qui  les  honorait;  un  t,^rand 
nombre  se  portèrent  à  des  excès  blâmables; 
Frédéric  vit  avec  douleur  son  bataillon  de- 
mander à  grands  cris  le  j)illage,  et  même  plu- 
sieurs de  ses  camarades  se  répandre  dans 
quelques  riches  maisons,  les  piller,  les  dé- 
vaster, et  ternir  ainsi  la  bonne  action  à  la- 
quelle ils  avaient  piis  part.  Il  avait  le  pillage 
en  horreur;  à  ses  yeux  ce  nY'tait  qu'un  acte 
immoral  et  barbare;  11  n'y  voyait  qu'un  bri- 
gandage ou  un  vol  autorisé,  et  pensait  que  le 
vol  était  un  crime  partout,  aussi  bien  que  le 
meurtre  elle  viol, qui ordinairementaccom- 
pagnent  le  pillage;  une  nation  avait-elle  le 
droit  de  punir  ses  ennemis  par  un  acte  pro- 
fondément immoral,  et  d'autoriser  h  leur  égard 
le  crime  de  ses  citoyens?  Son  autorisation  pou- 
vait-elle oter  au  crime  son  caractère?  Fré- 
déric ne  [)0uvait  le  comprendre.  Il  n'allait  |>as 
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jusqu'à  soutenir  qu'une  nation  victorieuse  n  V 
vait  pas  droit  de  dispO:^r  en  pailie  des  biens 
du  peuple  vaincu , lorsque, dans  une  guerre  juste 
d'ailleurs ,  des  raisons  éminemment  puissantes 
le  rendaient  nécessaire,  et  la  forçaient  de  s'é- 
carter des  lois  de  l'humanité  et  de  la  clémence  ; 
peut-être  le  pouvait-elle,  soit  pour  l'alfaiblir 
et  augmenter  ses  propres  forces  contre  lui , 
soit  comme  garantie  de  sa  soumission,  pour 
le  punir  de  sa  rébellion  et  de  la  violation  de  ses 
engagemens  ;  soit  enfin  pour  s'indemniser  elle- 
même  des  frais  d'une  guerre  justement  entre- 
prise ;  mais  alors,  selon  lui ,  les  actes  de  sévé- 
rité décrétés  en  son  nom ,  devaient  être  exécu- 
tés également  en  son  nom  et  à  son  profit,  et 
non  au  profit  des  exécuteurs;  ds  devaient 
rêtre  avec  ordre  et  impassibilité  comme  des 
actes  publics,  comme  des  lois  ,  et  non  aban- 
donnés à  la  cupidité ,  aux  passions  et  aux  cri- 
mes des  soldats  qui  n'étaient  que  ses  agens  ; 
les  actes  de  rigueur  qu'ils  exerçaient  au  nom  et 
au  profit  de  leur  nation  pouvaient,  dans  cer- 
tains cas  extraordinaires ,  et  à  certaines  con- 
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dilions,  cire  légaux  et  justes,  mais  faits  à  leur 
profit,  ils  étaient  des  crimes;  encore  cette 
question  lui  paraissait-elle  susceptible  de  con- 
troverse:sousquellcspeineseneHct  a-t-on droit 
d'exiger  que  des  hommes  dont  ou  est  venu 
envahir  le  pays,  et  qu'on  tient  sous  sa  dépen- 
dance ,  pour  ainsi  dire  ,  Fépée  sous  la  p:orge , 
ne  se  défendent  pas  contre  nous  ,  Iors(|u'ils 
en  saisissent  l'occasion  ?  ^'esl-cc  pas  déjà 
beaucoup  de  faire  feu  sur  eux  toutes  les  fois 
qu'ils  osent  lever  la  tète  pour  défendre  leur 
patrie  et  leur  indépendance?  avec  une  opinion 
semblable,  et  le  sentiment  d'humanité  dont  il 
était  pénétré,  et  qui  le  portait  plutôt  à  pardon- 
ner qu'à  punir,  il  ne  pouvait  que  s'affliger  des 
excès  commis  par  ses  compatriotes. 

On  discutait  au  quartier  général  sur  Ja  puni- 
tion qu'on  devait  infliger  à  la  ville  rebelle  , 
atin  de  faire  un  exemple  et  de  contenir  |)ar 
la  crainte  les  autres  villes  soumises  à  la  domi- 
nation française.  Plusieurs  officiers  de  l'état 
major,  d'une  conscience  peu  scrupuleuse ,  et 
déterminés  par  les  cris  d'une  multitude  de 
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soldats  qui  demandaient  le  pillage,  voulaient 
qu'on  le  leur  accordât  sur-le-champ  ;   d'au- 
tres ,  d'une  moralité  plus  rigide ,  mais  plus 
rigoureux  encore ,  voulaient  qu'on  incendiât 
la  ville  ;  quelques  autres  enfin  proposaient , 
par  un  raffinement  de  barbarie ,  d'arrêter  un 
certain  nombre  de  citoyens  de  la  ville ,  et  de 
les  fusiller  impitoyablement,  tandis  que  plu- 
sieurs, moins  cruels,  proposaient  seulement 
de  les  condamner  à  demeurer  prisonniers  pen- 
dant vingt  ans.  Le  général,  juste  et  humain, 
jugeait  que  la  rigueur  n'était  pas  nécessaire  ; 
il  était  disposé  à  la  clémence  ,  espérant  d'elle 
plus  d'effet  que  d'une  violence  inopportune. 
Cependant^  voyant  tous  ses  officiers  pronon- 
cés contre  son  sentiment,  il  se  détermina  à 
punir  la  ville  coupable ,  mais  selon  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'humanité.  Messieurs,  leur 
dit-il ,   une  ville  qui  s'insurge  contre  son 
vainqueur  au  mépris  des  engagemens  pris  à 
son  égard ,  a  sans  doute  un  tort  à  expier  : 
ses  habitans  doivent  respect  aux  conventions 
sous  lesquelles  il  a  consenti  à  leur  épargner 
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les  maux  de  la  guerre ,  el  (|ui  ont  été  signées 
par  leurs  représentans  ;  mais  le  caractère  d'en- 
nemi Ole  à  leur  action  une  ^'randc  j)arlie  de 
sa  criminalité  :  l'altenlat  d'un  malheureux 
contre  un  ennemi  qui  le  tient  sous  le  joug 
ne  saurait  être  aussi  grave ,  mali^^é  ses  enga- 
gemens ,  que  l'attentai  d'un  homme  contre 
son  semhlable  ,  qui  ne  lui  auiait  fait  aucun 
mal  :  ayons  donc  pour  cette  ville  quelque 
pitié.  L'incendie  est  un  moyen  atroce ,  et  qui 
n'est  nullement  nécessaire  ;  le  pillai^^e  est  un 
acte  immoral ,  qu'une  nation  qui  se  respecte 
ne  doit  jamais  autoriser.  Cependant  cette 
ville  est  coupable  ;  elle  sera  punie  ,  mais 
comme  une  ville  doit  l'être  par  un  vainqueur 
juste  et  consciencieux.  Alors  il  se  retire  dans 
son  cabinet ,  et,  pénétré  de  ce  principe  si  pro- 
fondément imprimé  dans  le  cœur  de  Frédé- 
ric ,  qu'on  ne  doit  faire  h  un  ennemi  ou  li 
un  coupable  que  le  moindi-e  mal  possible,  et 
celui  que  nécessite  ri-;oureusement  notre  pro- 
pre défense,  prenant  d'ailleurs  en  pitié  le  sort 
des  habitans  paisibles  qui  ont  gémi  de  la  ré- 
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voile  j  il  rédige  un  décret  par  lequel  il  con- 
damne la  ville  à  une  forte  contribution  mili- 
taire ,  répartie  sur  chaque  citoyen  ,  en  pro- 
portion de  sa  fortune  ,  et  selon  la  quotité  de 
ses  impôts  ;  il  condamne  ceux  qui  n'en  paient 
point ,  et  dont  on  ne  peut  connaître  la  for- 
tune ,  à  une  amende  fixe  ,  mais  peu  considé- 
rable ,  déclarant  que  ceux  qui  refuseront  de 
payer  seront  dépossédés ,  légalement  et  avec 
ordre,  d'une  partie  de  leurs  biens  équivalente 
au  taux  de  leur  amende,  d'après  l'estimation 
d'experts  nommés  par  lui  ;  il  exempte  ensuite 
delà  contribution  ceux  qui  seront  reconnus 
n'avoir  pas  pris  part  à  la  révolte. 

Voulant  toutefois  appaiser  les  cris  des  sol- 
dats qui  demandaient  le  pillage,  et  récom- 
penser en  outre  la  bravoure  et  le  zèle  de  ses 
troupes,  il  fît  donner  une  gratification  de 
vingt  francs  à  chacun  de  ses  soldats.  Sans 
doute ,  dans  son  opinion ,  ils  devaient  cette 
bravoure  et  ce  zèle  à  leur  patrie ,  et  de  tels 
services  ne  se  payaient  pas  à  prix  d'argent  ; 
mais  il  savait  que  quelques  francs  dans  leur 
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bourse  ne  leur  feraient  que  plaisir,  et  il  jugea 
à  propos  de  leur  accorder  cette  ^^ratification, 
en  leur  faisant  connaître  sa  pensée  dans  l'or- 
dic  du  jour,  où  il  dorma  à  leui'  conduite  les 
louanges  (ju'elle  méritait.  Tout  se  passa  avec 
ordre  ;  la  contribution  fut  levée  sans  vio- 
lence; les  soldats  qui  se  portèrent  à  des  excès 
éprouvèrent  la  juste  sévéïité  de  leur  chef,  et 
furent  condamnés  à  des  peines  proportionnées 
à  leurs  délits.  Ainsi  la  ville  insurgée  fut  punie^ 
sans  avoir  à  maudire  son  vainqueur,  et  sans 
qu'il  eût  fait  gémir  les  lois  sacrées  de  la  mo- 
rale et  de  riiumanilé. 

Frédéric  vit,  avec  un  plaisir  senti  des  gens 
de  bien,  la  modération  de  son  général.  Quel- 
que temps  après,  un  événement  imprévu  le 
fit  connaître  de  ce  dernier,  et  lui  acquit  son 
estime.  Il  était  allé  faire  une  promenade  dans 
la  campagne  avec  plusieurs  de  ses  camarades, 
lor(pi'en  revenant,  à  une  demi-lieue  de  la  ville, 
ils  rencontrèrent  quelques  hommes  à  cheval 
qui  escortaient  une  voituie  dans  laquelle  était 
une  jeune  femme  éplorée  ;   elle  |)oussait   des 
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sanglots  sourds  et  plaintifs,  et  levait  de  temps 
en  temps  vers  le  ciel  ^  en  invoquant  l' Etre-Su- 
prême ,  des  yeux  inondés  de  larmes.  Ses  san- 
glots pénétrèrent  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
Frédéric,  qui  se  sentit  vivement  ému  ;  il  de- 
manda aux  hommes  qui  l'escortaient  ce  qu'ils 
allaient  faire  :  ils  répondirent  qu'ils  allaient 
exécuter  un  arrêt  de  la  justice.  Mais  à  quelle 
peine  est-elle  condamnée  et  pour  quel  crime , 
insista  Frédéric  ?  Il  apprit  qu'elle  allait  être 
pendue  pour  simple  vol  accompagné  de  quel- 
ques circonstances  aggravantes. 

Lapitiéqu'iléprouvaitpourelles^accrutbien 
davantage  à  cette  nouvelle,  tant  la  peine  lui  pa- 
raissait énorme  en  comparaison  du  délit.  11 
voyait  dans  cette  exécution  une  sorte  de  crime 
judiciaire;  dans  son  opinion,  la  société^  ne  pui- 
sant en  partie  son  droit  de  punir  que  dans  le 
besoin  de  se  défendre  ,  et  en  partie  dans  ce 
principe  de  justice  qui  dit  aux  hommes  que 
celui  qui  fait  le  mal  mérite  un  mal  semblable, 
n'avait  jamais  le  droit  d'infliger  à  un  cou- 
pable une  peine  plus  forte  que  son  crime. 
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Vainement  allëe^uait-elle  toutes  les  consé- 
quences fiinesles  qui  pouvaient  en  résulter 
pour  elleincme  ;  elle  ne  devait  pas,  selon  lui , 
pour  en  apprécier  la  gravité,  considérer  uni- 
quement et  par  abstraction  le  mal  que  son 
auteur  lui  avait  fait  en  général  ,  mais  celui 
qu'il  avait  voulu  laire,  et  surtout  le  corps  du 
déliten  lui-même.  Bien  plus,  n'était-il  pas  péné- 
tré, comme  on  l'a  vu,  de  cette  idée  que  l'huma- 
nité fait  un  devoir  à  la  société  d'intliger  la  moin- 
dre peine  possible,  si  elle  est  suffisante  |)our  la 
répression  du  délit,  principe  dont  il  n'excep- 
tait pas  l'assassinat  lui-même  ,  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  et  le  seul  (|ui  mérite  la 
mort  ,  si  une  peine  moins  grave  peut  suffire 
pour  arrêter  le  poignard  de  l'assassin.  Aussi , 
voyait-il  dans  une  punition  inutile  un  acte  de 
vengeance,  et  était-il  persuadé  que  la  religion 
et  la  morale  feraient  aux  sociétés,  comme  aux 
hommes,  un  devoir  du  pardon,  si  le  besoin 
delà  répression  des  crimes  ne  rendait  le  châ- 
timent nécessaire. 

A  ses  yeux,   ce  n'était   pas  en  vengeance 
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du  coupable  lui-même,  digne  de  pilié  el  mis 
hors  d'état  de  nuire,,  une  fois  arrêté,  que 
le  châtiment  était  infligé,  mais,  pour  l'exemple^ 
contre  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  son 
crime.  Une  foule  de  considérations  se  joi- 
gnaient donc  au  sentiment  de  l'humanité  qui 
l'animait,  pour  lui  faire  voir,  dans  l'exécu- 
tion de  cette  femme ,  un  acte  d'injustice  et 
de  cruauté. 

Parmi  ses  camarades,  quelques-uns,  insensi- 
bles au  sort  d'une  infortunée,  voulaient  conti- 
nuer leur  chemin,  disant  que  cette  affaire  ne  les 
regardait  pas;  d'autres,  plus  inhumains,  et 
poussés  par  une  triste  curiosité,  propo- 
saient d'assister  à  ce  tragique  spectacle;  mais 
Frédéric  qui  remarquait  quelque  mystère 
dans  cette  exécution ,  faite  hors  de  la  ville  , 
et  qui  voyait  avec  douleur  une  malheureuse 
injustement  condamnée  à  mort,  et  peut-être 
illégalement  exécutée  ,  voulut  user  de  l'influ- 
ence française  dans  cette  ville ,  pour  empêcher 
un  crime  judiciaire,  et  proposa  à  ses  camara- 
des de  s'opposera  l'exécution^  jusqu'à  ce  que 
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feur  général  eut  prononcé.  C^uoiqu'ils  fussent 
peu  sensibles,  cependant  ils  accueillirent  la 
proposition  avec  joie  ;  la  vie  d'une  malheureuse 
à  sauver  les  llatlait  plus  que  son  exécution 
avoir;  et  puis  un  acte  d'autorité  dans  un  pays 
ennemi  avait  quelque  chose  qui  leui- souriait 
encore. La  voiture  fut  ramenée  sans  violence  et 
sans  opposition.  LesFrançais, et  surtout  Fré- 
déric, furent  accompagnés,  avec  une  secrète 
joie,  pendant  toutle  trajet  par  les  vivesactions 
de  grâce,  et  les  transjx)rts  de  reconna  issance  de 
l'infortunée  qui  croyait  revenir  du  tombeau. 
Arrivé  à  la  ville,  Frédéric  se  présenta  chez  son 
général,  lui  exposa  sa  conduite  ainsi  que  les 
motifs  qui  Pavaient  dirigé  ,  et  remit  à  sa  déci- 
sion le  sort  de  la  coupable.  Le  général,  fiappé 
de  cet  acte  de  générosité  qu'il  approuvait  et 
pour  lequel  il  se  sentait  de  la  sympathie,  lui 
adressa  les  éloges  qu'il  méritait,  et  lui  lit  en- 
tendre qu'il  l'appréciait  et  saurait  le  distin- 
guer. Il  ordonna  ensuite  que  la  coupble  fût 
jugée  par  son  tribunal  militaire  selon  les  lois 
pénales  francjaises,  et,  dans  la  crainte  qu'après 
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l'évacuation  des  Français  le  jugement  espa- 
gnol ne  fat  exécuté^  il  l'envoya  en  France  su- 
bir sa  peine.  Quant  aux  juges  espagnols  qui 
avaient  rendu  le  jugement,  il  les  fît  arrêter  et 
condamnera  six  mois  de  prison ,  comme  il  les 
en  avait  menacés  par  un  décret,  dans  lequel 
il  avait  rendu  à  la  ville  ses  autorités  civiles  et 
ses  tribunaux ,  mais  à  la  condition  qu'ils  ne 
condamneraient  à  mort ,  pendant  son  comman- 
dement que  pour  cause  d'assassinat,  ou  meur- 
tre prémédité.  Lorsque  la  jeune  femme  partit 
pour  la  France,  elle  adressa  ses  remercimens 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient  pour  le  service 
dont  elle  était  redevable  aux  Français  ;  elle 
témoigna  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  remercier 
le  premier  auteur  de  son  salut,  qui  alors  était 
absent,  et  elle  voulut  qu'on  lui  remit  de  sa 
part  sa  montre,  son  seul  bien,  comme  gage  de 
sa  reconnaissance.  Elle  était  partie ,  lorsque 
Frédéric  la  reçut;  il  n'eût  point  voulu  la  rece- 
voir, s'il  eût  été  présent;  mais,  ne  pouvant  la 
restituer,  il  la  conserva  comme  souvenir  d'un 
service  rendu  et  d'une  action  qui  lui  avait  fait 
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éprouverquelquejoie. Celle  avenlureexcila  ses 
l'éilexioiis  surla  barbarie  de  tcrlainesléj;ibla- 
tions  humaines,  qui,  au  lieu  de  metlre,  selon 
les  lois  sacrées  de  la  juslice^  une  proporlion 
équilable  entre   le  crime  el  son  chàlimenl, 
prononcenl  la  peine  capilale  coulre  de  légers 
délits.  Il  fréniissail  en  son{2^canl  que  dans  plus 
d'un  pays  elles  condamnent  des  malheureux  k 
d'horribles  souflrances,  pour  des  crimes  gra- 
ves sans  doute,  mais  mille  lois  moins  atroces 
qu^  les  tortures  au  milieu  desquelles  la  loi, 
plus  barbare   qu'eux  mêmes,  leur  fait  arra- 
cher la  vie.  Aussi  pensait-il  que ,  si  les  sociétés 
humaines  avaient  toujours élé  pénétrées  de  ce 
principe,  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  laire 
au  coupable  plusde  mal  (ju'il  n'en  afail  lui-mê- 
me, et  qu'elles  ne  doivent  lui  inlligor  (jue  la 
peine  la  moins  rigoureuse  et  strictemenl  né- 
cessaiie  poui-  assurer  le  respect  des  droils de 
l'homme ,  [)eut-ctrc  bien  peu  de  sang  aurait 
élé  versé,  et  aurait-on  imaginé  même  contre 
les  grands   crimes   des  chalimens    sévères, 
mais  non  sanglans  ,  (|ui  auraient  sutli  pour 
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obtenir  la  garantie  à  laquelle  elles  ont  droit  de* 
prétendre. 

Il  resta  encore  plusieurs  mois  dans  cette 
garnison;  pendant  que  la  plupart  de  ses  ca- 
marades perdaient  leurs  loisirs  à  boire  et  à 
jouer  et  souvent  à  se  livrer  a  la  débauche ,  il 
employait  les  siens  a  s'instruire.  Son  temps 
était  partagé  entre  ses  devoirs  de  soldat,  quel- 
ques promenades  pour  se  distraire  et  des  lec- 
tures instructives.  Le  bourgeois  espagnol 
chez  lequel  il  était  logé  se  faisait  un  plaisiR  de 
lui  procurer  les  livres  qu'il  désirait.  Quoique 
l'amour  du  devoir  fût  profondément  imprimé 
dans  son  cœur,  cependant,  par  un  sentiment 
de  prévoyance  rare  chez  un  jeune  homme,  il 
avait  toujours  pris  un  soin  particulier  pour  le 
choix  de  ses  livres,  afin  de  ne  pas  puiser  dans 
la  lecture  d'auteurs  peu  scrupuleux  des  pas- 
sions ou  des  erreurs  dangereuses^  et  de  ne  pas 
sentir  ébranler  les  principes  qui  faisaient  son 
repos  et  sa  consolation  dans  ses  peines.  Il  re- 
gardait la  lecture  comme  une  continuation  de 
Téducation   de    l'homme,  et  pensait  qu'elle 
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«xercail,  comme  celle-ci^  un  ^rand  empire  sur 
sou  esprit  et  sur  son  cœur  :  aussi  craignail-il 
que  les  f'aussesmaxiraes  et  les  séduisantes  ima- 
ges du  vice,  présentées  artificieusement  et  sous 
des  couleurs  trop  attrayantes,  ne  finissent  par 
répandre  dans  son  espritqueiquesdoutessurscs 
opinions  sévères,  et,  s'insinuant  peu  à  peu,  mal- 
gré lui,  dans  les  replis  de  son  cœurpar  un  char- 
me irrésistible,  ne  parvinssent  à  étouffer  ses 
sentimensgénéreux,etàcorrompreses  mœurs. 
Lalecture  était  encore  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  ledislraire  dans  ses  momens  d'afflic- 
lion;quelquefois  une  disposition  à  la  mélancolie 
et  le  dégoût  de  sa  position,  qui  lui  revenaitde 
temps  en  temps  avec  redoublement,  comme  un 
accès  de  fièvre j  joints  aux  pénibles  souvenirs 
de  son  amie,  le  plongeaient  dans  une  tristesse 
profonde;  à  ces  causes  se  joignaient  encore, 
pour  Taggraver^  des  douleurs  rhumatismales 
aiguës,  auxquelles  il  était  sujet,  et  qui  contri- 
buaient h  rendre  son  sort  encore  plus  déplora- 
ble. Cet  état,  qui  se  prolongeait  quelquefois, 
produisait  dans  son  âme  un  ennui  cruel,  et  un 
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tel  dégoût  de  toutes  choses  que  l'existence  mê* 
melui  était  à  charge^  et  qu'illui  venait  à  l'esprit 
desinistres  pensées. ?JaisFrédéric  était  pénétré 
de  cette  idée,  que  la  dignité  de  Thomme  exi- 
geait de  lui  de  ne  pas  se  laisser  abattre  avec  pu- 
sillanimité par  les  maux  de  cette  vie,  et  de  sup- 
porter avec  résignation  et  fermeté  les  douleurs 
du  corps  et  les  peines  de  l'âme;  il  savait  que 
ce  courage,  le  plus  noble  peut-être  du  cœur 
humain,  atténuait  considérablement  les  mal- 
heurs qui  nous  affligent,  et  il  avait  à  cœur  de 
l'acquérir  :  aussi  se  raidissait-il  contre  la  tris- 
tesse qui  le  minait,  et  s'imposait-il  l'obligation 
de  vivre  sans  murmure  sous  le  poids  de  l'en- 
nui et  de  la  douleur.  Il  se  contraignait,  malgré 
lui,  àdes  distractions  qui  détournaient  sa  pen- 
sée du  sentiment  de  ses  peines,  persuadé  que, 
selon  la  loi  des  douleurs  humaines,  elles  ne  du- 
reraient pas  toujours  avec  la  même  violence  ; 
un  plaisir  simple,  une  lecture  intéressante 
réussissaient  souvent  à  le  calmer  ;  surtout  il 
aimait ,  dans  ces  momens,  à  faire  une  prome- 
nade k  la  campagne,  un  livre  à  la  main,  et  il  re- 
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▼(^nait  ordinairement  avec  des  forces  nou- 
velles pour  sup[)orter  son  ennui ,  et  pour 
attendre  patiemment  le  terme  de  celle  triste 
disposition  de  rame. 

Pour  en  éviter  le  retour  fréquent,  il  s'ap- 
pliquait surtout  à  combattre  l'oisiveté,  et, 
pour  atteindre  ce  but ,  c'était  encore  à  la  lec- 
ture qu'il  avait  recours.  Voyant  en  elle  le 
seul  moyen  possible  de  s'instruire  dans  sa 
position  ,  et  de  satisfaire  son  penchant  natu- 
rel pour  l'élude^  il  s'en  était  fait  une  occu- 
pation habiîucllc  dans  ses  instans  de  loisir. 
Il  s'en  trouvait  bien  :  ses  momens  de  tris- 
tesse et  de  dégoût  devenaient  de  plus  en  plus 
rares.  Il  combattait  l'oisiveté  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'il  sentait  qu'en  portant  à 
l'ennui  et  à  l'inconstance  des  ^outs,  en  lais- 
sant l'homme  seul  en  lullc  avec  ses  passions 
et  les  égaremcns  d'une  imagination  ardente  , 
elle  devait  le  porter  au  vice  ;  il  en  avait  fait 
lui-même  l'expérience  dans  ses  momens  de 
crise  :  combien  de  fois  n'avait-il  pas  éprouvé 
des  sensations  soudaines  et  instinctives,  qu'il 
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avait  à  la  vérité  réprimées  à  leur  naissance , 
mais  qui  chez  d'autres  ne  se  seraient  pas  fait 
sentir  sans  danger,  et  qui  l'excitaient  à  se 
tirer  de  cet  état  pénible  par  des  distractions 
qui  répugnaient  à  ses  principes  :  aussi  voyait-il 
avec  peine  une  grande  partie  de  ses  camarades 
consumer  leurs  loisirs  à  satisfaire  une  foule  de 
^oûts  divers ,  et  s'abandonner  aux  vices,  pour 
tromper  un  ennui  qui  était  le  fruit  de  leur 
oisiveté.  Il  conseillait  à  ceux  de  ses  camarades 
auxquels  il  restait  encore  quelques  disposi- 
tions morales,  mais  qui  étaient  d'un  caractère 
faible  et  facile  à  entraîner^  de  descendre  en 
eux-mêmes  j  de  chercher  vers  quel  genre  de 
travail  ils  se  sentaient  le  plus  de  penchant , 
et  de  s'en  faire  une  occupation  habituelle. 
Pour  ceux  qui  ne  se  sentaient  de  goiit  pour 
aucun  ,  il  les  engageait  à  vaincre  cette  sorte 
d'apathie ,  à  choisir  toujours  celui  qui  sem- 
blerait le  plus  leur  convenir,  et  à  se  forcer, 
dans  l'espérance  qu'une  habitude  soutenue 
finirait  à  la  longue  par  leur  en  faire  naître  le 
goût;  mais  il  leur  conseillait  sur  toutes  choses^ 
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au  prix  même  du  dégoût  que  le  travail  pou- 
vait leur  inspirer,  de  ne  pas  s'engourdir  dans 
Foisivctc,  s'ils  tenaient  un  peu  à  la  conser- 
vation de  leurs  mœurs  et  à  la  purelc  de  leur 
conscience  ,  leur  donnant  à  entendre  que ,  si 
Poisivelé  conduit  généralement  au  vice,  elle 
conduit  en  ])arliculier  le  pauvre  à  la  paresse 
et  au  crime. 

Si  quelqu'un  de  ses  camarades,  touché  de 
son  exemple,  paraissait  se  reprocher  les  torts 
de  sa  conduite  passée  ,  et  semblait  toutefois 
détourné  encore  d'abandonner  ses  principes 
dissolus,  soit  parla  mauvaise  honte,  soit  par 
le  dégoût  qu'inspire  une  conscience  trop  char- 
gée ,  Frédéric,  dont  il  recherchait  la  société 
et  les  conseils  ,  s'empressait  de  retremper  son 
esprit  ;  il  l'exhortait  à  se  donner  assez  d'éner- 
gie pour  braver  quelques  vaines  plaisanteries 
de  ses  camarades,  et  s'efforçait  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'était  jamais  trop  tard  pour 
revenir  au  Lien  ,  et  que  ,  dans  quelque  degré 
de  dépravation  que  l'homme  fut  tombé ,  il 
était  toujours  beau ,  toujours  grand  de  ren- 
trer dans  le  chemin  de  l'honneur. 
I,  u\ 
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Il    était  généralement  très-bien  avec   se^ 
camarades ,  quoiqu'il  ne  partageât  pas  leurs 
bruyans  plaisirs  ;  sauf  quelques  contrariétés 
qu'il  avait  éprouvées  dans  le  commencement, 
il  était  depuis  long-temps  avec  eux  en  parfaite 
intelligence;  ils  avaient  pour  lui  de  l'estime 
et  de  l'amitié.  Peut-être  paraîtrait-il  extraor- 
dinaire qu'ils  vécussent  en  si  bonne  harmo- 
nie avec  un  jeune  homme  si  différent  d'eux 
par  ses  mœurs,  et  dont  l'exemple  semblait 
un  blâme  sévère  de  leur  conduite  ;  cependant 
la  raison  en  était  toute  naturelle  :  sachant  que 
les  défauts  des  hommes  leur  viennent  en  par- 
tie de  la  faiblesse  de  leurnature,  et  sont,  une 
fois  enracinés  dans  leur  cœur,  indépendans 
de  leur  volonté ,   que  la  répression  dépend 
d'eux  ,  à  la  vérité ,  mais  qu'il  avait  fait  lui- 
même  l'expérience  qu'elle  était  souvent  bien 
difficile,  Frédéric  sentait  qu'il  devait  de  la 
tolérance  aux  imperfections  de  ses  sembla- 
bles, et  les  plaignait  de  tout  son  cœur,  bien 
loin  de  les  mépriser  ;  il  les  accueillait  tous 
avec  bienveillance  ,  et,  au  lieu  de  s'ériger  en 
censeur  importun,  il  les  laissait  vivre  à  leur 
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gré ,   selon  sa  maxime  ordinaire  ,  réclamant 
seiilemcnl  pour  lui  la  même  liberté. 

rouleloisjcomnic  il  pensait  (pi'ilélail  ulilede 
s'éclairerentre  amis  sur  ses  défauts,  si  souvent 
méconnus  à  nos  propres  yeux,  el  (ju'une  obser- 
vationl'aile  à  |)ropos,  etfrapj)anl  jiislc^  pouvait 
leur  ouvi'ir  les  yeux  et  les  aider  à  se  corriger, 
il  se  permettait  (piehpielbis  ,  lorscjue  Tocca- 
sion  l'y  j)ortait  raisonnablement ,  de  leur  dire 
son  opinion,  mais  avec  douceur  et  réserve, 
de  manière  h  ne  pas  blesser  leur  amour  pro- 
pre ,  sacliant  qu'une  observation  est  souvent 
assez  pénible  par  elle-même ,  sans  Taigrir  par 
le  ton  des  paroles.  Ceux  d'entre  eux  qui  se 
laissaient  entraîner  au  vice  par  faiblesse ,  mais 
qui,  sans  intention  de  paraître  meilleurs,  ca- 
chaient leurs  malheureuses  dispositions,  lui 
paraissaient  plus  di<;nes  de  tolérance  que  ces 
hommes  qui ,  vicieux  par  penchant ,  hypo- 
crites par  principe  ,  cherchaient  ,  sous  le 
masque  d'une  bonne  conduite,  à  en  usurj>er 
le  mérite  ;  il  estimait  bien  moins  encore  ceux 
qui,  perdant  tcnite  [)udeur,  vi  endurcis  dans 
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le  vice,  en  faisaient  effrontément  parade,  et 
se  rendaient  un  objet^de  scandale  pour  leurs 
semblables;  cependant  il  ne  faisait  sentir  à  au- 
cun leur  ignominie.  Il  mettait  tous  ses  soins 
à  se  maintenir  en  bonne  harmonie  avec  tous, 
et  s'observait  attentivement,  afin  de  ne  les 
offenser  ni  par  aucune  de  ses  paroles  ,  ni  par 
aucun  de  ses  actes.  Se  permettaient-ils  quel- 
quefois des  plaisanteries  a  son  égard  ,  il  ]es 
écoutait  sans  se  fâcher  ;  lui  faisaient-ils  in- 
jure, au  lieu  de  se  laisser  aller  à  l'irritation  et 
a  la  colère  ,  il  se  contraignait,  et  les  reprenait 
avec  douceur  par  des  réponses  justes  et  modé- 
rées, de  manière  à  les  faire  repentir  de  l'avoir 
offensé.  S'il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  lais- 
ser aller  a  l'emportement,  il  s'imposait  l'obli- 
gation de  céder  et  de  se  taire  au  milieu  de  la 
querelle ,  pensant  que  c'était  le  seul  moyen 
de  la  terminer,  et  que  rendre  injure  pour 
injure  devait  infailliblement  conduire  a  uue 
rixe  déplorable,  si  aucun  des  deux  adversaires 
ne  voulait  fléchir.  Il  savait  aussi  prendre  sur 
lui  de  provoquer  la  réconciliation ,  dans  la 
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pensée  qu'une  ([ucrclle  pourruil  durer  éter- 
nellement, si  aueune  des  deux  parties  ne  vou- 
lait Taire  les  avances.  Attaquait-on  ses  droits, 
il  avait  égard  particulièrement  aux  réclama- 
tions faites  de  bonne  foi  ,  quoicju'injustes; 
dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres  diffé- 
rends, il  s'efforçait  toujours  de  maintenir  la 
paix  en  se  montrant  disposé  a  faire  de  nom- 
breuses concessions,  et  en  proposant  de  sou- 
mettre la  contestation  à  la  décision  d'arbitres, 
seuls  moyens  ,  à  ses  yeux: ,  de  terminer  sans 
violence  les  querelles  des  hommes  ,  et  seuls 
remèdes  contre  les  exii^ences  de  leur  nartia- 
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iité.  Ami  de  la  paix  pour  ses  semblables  autant 
que  pour  lui-même  ,  il  donnait  ses  soins  ,  au- 
tant qu'il  le  pouvait ,  à  maintenir  le  bon 
accoi'd  entre  ses  camarades.  Loin  de  se  lais- 
ser iniluencer  par  le  préjugé  cruel  du  point 
d'honneur,  souvent  il  était  le  médiateur  de 
leurs  différends ,  et  les  faisait  terminer  à 
l'amiable  ,  en  ménageant  l'amom-propie  des 
adversaires  ;  aussi  bien  peu  de  duels  tirent 
couler  le  sang  des  soldats  de  sa  compagnie. 


246  FRÉDÉRIC. 

Aimé  de  ses  camarades  et  peu  affecté  des 
privations  de  la  guerre^  il  ne  se  fût  pas  trouvé 
malheureux,  s'il  n'eût  toujours  éprouvé  un 
dégoût  prononcé  pour  le  métier  des  armes. 
Cependant  il  se  soumettait  volontiers  à  tous  les 
travaux  de  son  état  ;  la  conscience  de  son  édu  " 
cation  semblait  vouloir  lui  inspirer  un  senti- 
ment de  fierté  et  de  supériorité  sur  ses  camara- 
des, et  le  persuader  que  certaines  fonctions 
étaient  peu  dignes  de  lui  ;  mais  sa  raison,  rec- 
tifiant les  erreurs  de  l'amour  propre ,  le  rame- 
nait bientôt  au  sentiment  de  Tégalité,  en  lui 
faisant  comprendre  que  l'éducation  était  un 
avantage  dû  au  bienfait  de  nos  parens  et  de  no- 
tre patrie,  mais  qu'elle  n'établissait  pas  un  ti- 
tre aux  privilèges,  et  ne  conférait  pas  le  droit 
de  s'affranchir  de  ses  obligations  d'homme: 
aussi  se  résignait-il  sans  murmure  aux  fonc- 
tions les  plus  humbles  du  soldat.  Il  en  était  une 
cependant  qu'il  ne  remplissait  qu'avec  peine, 
non  par  fierté,  mais  par  un  sentiment  d'huma- 
nité qui  la  lui  rendait  pénible,  chaque  soldat 
devait  à  son  tour  préparer  les  alimens  pour 
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les  repas;  ceux  (|ui  remplissaiciil  celte  fonc- 
tion étaient  oblii;és  de  tuer  les  animaux  desti- 
nés à  la  nourriture  commune;  lors([u'arrivait 
le  tour  de  Frédéric,  il  répu^^nait  à  enfoncer  le 
fer  dans  la  gor^^c  palpitante  d'un  animal,  com- 
me s*il  y  eût  eu  de  la  cruauté  à  égorj;er  cet  être 
innocent  pour  sa  nourriture,  et  comme  si  un 
sentiment  involontaire  lui  en  eut  fait  éprou- 
ver un  secret  reproche  ;  cependant  ils*y  con- 
traii^nait,  malgré  sa  répugnance,  comme  h  un 
acte  de  nécessite;  mais  il  donnait  tous  ses 
soinsàépar^^ner,  le  plus  possible,  la  souffrance 
à  la  victime,  persuadé  qu'il  y  avait  inhuma- 
nité a  faire  souffrir  un  animal  sans  motif 
puissant,  et  que,  si  ce  sacrifice  était  néces- 
saiie  à  nos  besoins,  nous  devions  le  faire 
par  raison^  mais  sans  cruauté,  et  même  sans 
indifférence.  Quoicju'il  cherchât  à  dissimuler 
ses  sentiraens  intérieurs  à  cet  égard,  néan- 
moins ils  perçaient  souvent  malgré  lui^  et  ils 
étaient  queUjuefois  un  sujet  do  raillerie  pour 
ses  camarades  ;  Frédéric  les  écoulait  siins  se 
iïicher  et  se  contentait  de  se  taire  ;  il  les  écou- 
lait encore  en  silence,  (pioicpi'avee peine,  lors- 
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qu'ils  plaisantaient  sur  les  malheureux  ani- 
maux qu'ils  allaient  égorger  ;  mais  il  ne  pou- 
vait se  retenir,  lorsqu'ils  se  livraient  à  quel- 
qu'acte  de  cruauté  ;  c'était  un  besoin  pour  lui 
de  leur  dire  sa  pensée,  et  de  leur  faire  sentir 
leur  tort. 

Un  jour  un  soldat  de  sa  compagnie ,  poussé 
par  je  ne  sais  quel  plaisir  cruel  de  faire  le  mal, 
et  plus  encore  par  le  désir  inconcevable  d'exci- 
ter le  rire  barbare  de  ses  camarades,  s'ingère 
de  couper  les  pattes  à  un  pauvre  petit  agneau  , 
et  de  le  mettre  à  terre  ainsi  mutilé,  pour  jouir 
du  triste  spectacle  de  le  voir  courir  sur  les  tron- 
çons qui  lui  restaient.  Sa  féroce  plaisanterie 
n'excita  pas,  comme  il  l'espérait,  une  grande 
hilarité.  Frédéric  contint  son  indignation; 
mais  il  fallut  qu'il  adressât  à  son  camarade  le 
reproche  qu'il  méritait:  Monsieur,  lui  dit- 
il,  traiteriez- vous  ainsi  un  être  de  votre  espèce? 
sans  doute  vous  croiriez  commettre  un  crime  ; 
cependant  cet  animal  souffre,  autant  qu'un 
homme  ainsi  mutilé  pourrait  souffrir;  com- 
me cruauté ,  l'action  est  la  même  ;  vous  avez 
«utori  d'agir  ainsi.  Le  soldat^  peu  touché  de 
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fes  jxiroles,  en  fitun  sujet  de  plaisanterie^  qui 
fut  ()eu  {^oûté  des  assistans.  Monsieur  ,  rcpril 
Frédérie,l'hommeluimainsoufrr(î  des  soulfi  an- 
ces  de  tout  être  sensible;  je  vous  dis  ce  que  je 
sens:  vous  avez  fait  une  méchante  acl  ion  .Le  sol- 
datcrueljdéjà  blessé  dans  son  ainour-proprei)ar 
les  premières  paroles  de  son  camarade ,  et  sur- 
tout par  le  peu  de  succès  de  son  atroce  plaisan- 
terie, s'irrita ,  et  des  railleries  passant  aux  in- 
jures ,  il  lança  contre  Frédéric  les  mots  les  plus 
grossiers  et  les  plus  choquans  ;  mais  au  lieu  de 
rendre  injure  pour  injure,  et  d'exciter,  par 
d'imprudeules représailles,  une  rixe  fâcheuse  : 
je  ne  fais  attention  niàvosrailleries  nia  vos  in- 
jures, lui  répondit-il;  elles  ne  sauraient  me 
souiller;  si  mes  paroles  ne  vous  font  aucun  eftét, 
tant  pis  pour  vous;  je  vous  ai  dit  ce  que  je  vou- 
lais vous  dire;  maintenant  je  me  tais,  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  plaise  de  cesser  vos  invectives  ;  puis 
bientôt  il  se  retira^  contenant  avec  peine  la  co- 
lère qui  bouillonnait  dans  son  cœur ,  et  mena- 
çait d'éclater  malgré  lui. 

Quelque    sentiment   de  pitié  qu'éprouvât 
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Frédéric  dans  cette  circonstance,  cependant,, 
lorsqu'il  descendait  au  fond  de  son  cœur,  il 
s'apercevait  qu'il  n'était  plus  aussi  sensible 
qu'autrefois  aux  souffrances  d'autrui^et  que 
la  guerre  avait  un  peu  émousséen  lui  le  sen- 
timent de  l'humanité;  il  vit  qu'elle  endurcit 
l'âme,  malgré  tous  nos  efforts  pour  lutter 
contre  son  inQuence.  Lorsqu'il  réfléchissait 
ensuite  qu'elle  déchaînait  toutes  les  passions 
humaines,  qu'elle  portait  l'homme  à  violer 
toutes  les  lois  de  la  société  et  de  la  nature,  et 
qu'elle  l'habituait  à  vivre  au  milieu  de  tous 
les  désordres,  il  pensait  qu'elle  produisait 
un  effet  déplorable  sur  la  morale  publique,  et 
qu'un  prince  sage  et  vertueux  ne  devait, 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  des  mœurs, 
s'y  laisser  entraîner  qu'à  la  dernière  extrémi- 
té. 

Frédéric  sentait  aussi  lui-même  que  le  se* 
jour  des  camps  et  les  désordres  de  la  guerre 
portaient  leur  fatale  influence  jusque  sur  la 
pureté  de  son  cœur.  Il  était  d'une  grande 
austérité  de  mœurs;  tolérant  sur  la  conduite 
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dos  autres,  il  était  d'une  extrême  rigidité  pour 
la  sienne;  persuadé  j)ar  ceux  qui  prcsidèicnt 
à  son  éducation,  ([ue  les  penchans  naturels 
étaient  d'autant  plus  dilliciles  à  dompter  qu'ils 
sont  enracinés  par  une  plus  longue  habitude, 
et  qu'il  importait  surtout  de  les  combattre  à 
leur  naissance,  il  avait  fait  ses  efforts  dès  sa 
première  jeunesse  pour  les  réprimer;  il  y 
était  parvenu,  autant  qu'il  est  possible  à 
l'homme,  soutenu  par  ce  principe  de  morale, 
qui  nous  exhorte,  dans  notre  propre  intérêt, 
à  nous  rendie  maîtres  de  toutes  nos  passions 
et  de  nous  mêmes  :  aussi,  quoicju'il  eut  le  cœur 
sensible  et  porté  naturellementà  se  passionner, 
la  continence,  qui  lui  était  devenue  habituelle, 
ne  kii  était-elle  point  pénible;  il  [)référait 
l'estime  et  l'amitié  des  fenuues  ;i  un  autre 
sentiment  trop  souvent  sujet  au  repentir. 
Ses  opinions,  à  cet  égard,  pourraient  païaitre 
étranges  dans  un  siècle  de  relâchement.  11 
pensait  que  les  plaisirs,  aux(|uels  s'adonnaient 
sans  mesure  ses  camarades,  étaient  grossiers, 
et,  |)lus  (jue  tous   les   autres,  rapprochaient 
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riioinme  de  la  brute,  que^  plus  l'intelligence 
humaine  s'éclairait^  plus  ils  lui  apparaissaient 
sous  cet  aspect;  aussi  jugeait-il  par  cette  rai- 
son qu'ils  devaient  être  soumis  à  des  règles 
sévères,  et  qu'un  homme  sage  ne  devait  se 
les  permettre,  encore  avec  une  grande  modé- 
ration, que  dans  le  mariage;  il  allait  jusqu'à 
penser,  par  une  délicatesse  de  moralité  qui 
lui  était  propre,  que^  même  dans]cet  état  sacré, 
il  y  avait  plus  de  vertu  à  les  soumettre  à  un 
motif  sérieux  qu'à  s'abandonner  aux  seules 
impulsions  de  la  nature.  Toutefois,  combien 
l'hommene  lui  paraissait-il  pas  à  plaindre  d'être 
souvent  entraîné  avec  tant  de  violence  par 
son  penchant  à  des  plaisirs  qui  commandent 
tant  de  réserve  !  Mais  les  efforts  que  la  conti- 
nence exige  de  nous,  pour  leur  résister,  lui 
semblaient  un  sacrifice  dû  à  la  dignité  de 
noire  qualité  d'homme,  à  la  dignité  de  la 
société  qui  y  exhorte  ses  enfans,  et  dont 
l'existence  est  menacée  par  leur  dépravation, 
enfin  à  notre  propre  intérêt  bien  entendu , 
ces  plaisirs  nous  rendant  esclaves  par  l'ha- 
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bilude^  cl  délniisant   noire  saiilc. 

La  pureté  de  ses  paroles  répondait  à  la 
pureté  de  ses  mœurs:  selon  lui,  les  discours 
licencieux  étaient  contraires  aussi  à  la  dignité 
de  riiomme  et  le  dégradaient;  ils  étaient 
d'autant  plus  répréhensibles,  qu'ils  semblaient 
faircTapologicdu  yice.  Sa  réserve  lui  attirait 
quelquefois  les  railleries  de  ses  camarades  ; 
maisj  quoiqu'il  y  fût  sensible,  il  les  écoulait 
sans  s'irriter,  et  sans  que  son  amour-propre 
blessé  l'ébranlàt  dans  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes. Cependant  l'exemple  continuel  de  leur 
conduite  et  leurs  conversations  liabituelles 
exerçaient  sur  ses  sens  une  influence  dont  il 
ne  pouvait  se  défendre;  son  imagination  plus 
ardente  lui  suggérait,  malgré  lui,  des  idées 
contraires  à  ses  maximes ,  et  son  cœur  plus 
excité  s'étonnait  d'éprouver  des  sentimens 
nouveaux  dont  il  avait  honte.  Il  était  loin  de 
succomber  à  leurs  tentations; mais,  quoiqu'il 
luttât  contre  eux  avec  une  rigidité  opiniâtre, 
quoiqu'il  eut  plus  de  mérite  qu'autrefois  dans 
sa  vertueuse  résistance,  il  était  moins  content 
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de  lui-même  ;  il  regrettait  sa  première  pureléj 
et  sa  conscience  semblait  lui  reprocher  les 
mouvemens  involontaires  qu'il  était  obligé 
de  combattre.  Une  réflexion  l'aidait  surtout 
à  se  soutenir  contre  les  instigations  du  vice: 
pour  quelques  plaisirs  fugitifs,  se  disait-il, 
moindres  que  mon  imagination  ne  me  les 
représente,  et  dont  je  serai  peut-être  bientôt 
las,  lorsque  je  les  aurai  goûtés,  comme  le 
prouve  l'ennui  de  ceux  mêmes  qui  s'y  livrent, 
irai-je  perdre  l'estime  de  moi-même  et  le  repos 
de  ma  conscience?  irai-je  me  dégrader  à  mes 
propres  yeux  et  aux  yeux  de  ceux  sur  qui  la 
loi  morale  exerce  encore  quelqu'empire^  et  me 
créer,  comme  plusieurs  m'en  ont  fait  l'aveu 
sincère,  une  source  de  regrets  et  peut-être  de 
remords  ?  mieux  vaut  cent  fois  souffrir  la  peine 
passagère  et  bien  moindre  d'un  peu  de  con- 
trainte. 

C'était  surtout  avec  une  véritable  afflic- 
tion qu'il  voyait  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  camarades,  qui  se  faisaient  une 
sorte  de  gloire  d'employer ^  sans  scrupule  et 
sans  conscience, les  moyens  les  moins  délicats 
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j)Our  séduire  de  jeunes  iilles  ou  des  femmes 
eii^'^a^ées  dans  les  liens  saeiés  du  mariai^c, 
sans  pitié  pour  rinexpërience  des  unes,  sans 
égards  pour  les  devoirs  des  autres,  et  sans  se 
soucierv,  dans  leur  froid  é^'oïsme,  de  ruiner 
à  jamais  l'avenir  de  jeunes  infortunées,  et  de 
porter  pour  toujours  le  Irouhle  et  le  malheur 
dans  des  familles.  Heureusement  le  nombre 
de  CQS  derniers  était  beaucoup  moins  consi- 
dérable (|ue  le  nombre  de  ceux  dont  le  liber- 
tinage, ne  portant  |)réjudice  (ju'à  eux-mêmes, 
était  exempt  d'inhumanité. 

Il  fallait  toute  la  force  de  sa  résolution  pour 
résister  aux  rudes  épreuves  que  lui  faisaient 
subir  de  temps  en  temps  ses  camaïades.  Ils 
se  faisaient  quelquefois  un  malin  plaisir  de 
contrarier  ses  idées,  et  emj)loyaient  tous  les 
attraits  du  vice  pour  fléchir  ses  principes. 
Frédéric  opposait  à  leurs  efforts  un  sang  froid 
inébranlable  et  une  volonté  énergique.  3ïais 
ils  allèrent  tro])  loin;  il  finit  par  se  lâcher  et 
leur  adressa  de  vifs  reproches.  Ses  paroles 
firent  impression  sur  eux.  11  vit  avec  (juelque 
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satisfaction,  d'après  leur  conduite  future, 
que,  si  ses  camarades  se  plaisaient  à  éprouver 
son  humeur  par  des  taquineries  peu  dignes 
d'hommes  sensés ,  du  moins  leur  plaisir  n'al- 
lait pas  jusqu'à  vouloir  lui  causer  de  la  peine. 
Frédéric  reçut ,  à  cette  époque  de  sa  vie , 
un  témoignage  rare  de  l'estime  qu'on  accorde 
en  tous  pays  à  la  bonne  conduite  et  à  l'hon- 
nêteté. Le  riche  propriétaire  chez  lequel  il 
était  logé  avec  plusieurs  de  ses  camarades , 
avait  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  distin- 
guer. Cet  Espagnol,  excellent  père  de  famille^ 
désirait,  avant  tout ,  donner  en  mariage  à  sa 
fille  un  honnête  homme  et  un  homme  de 
mœurs  ;  trouvant  en  Frédéric  ces  conditions 
remplies  au-delà  de  ses  espérances ,  il  avait 
plusieurs  fois  jeté  les  yeux  sur  lui  ;  mais  il 
avait  hésité  long-temps  en  considération  de 
sa  qualité  d'étranger  ;  enfin  il  se  décida ,  et 
en  fit  part  à  sa  fille  qui ,  se  sentant  assez  de 
goût  pour  Frédéric,  et,  quoique  charmée  de 
la  proposition  de  son  père ,  lui  répondit  tou- 
tefois avec  modestie  qu'elle  se  soumettrait  à 
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ses  désirs.  Lorsque  Frédéric  recul  de  la  part 
du  père  une  offre  si  llatteuse  pour  son  amour- 
propre  ,  et  si  avanlaf;eusi-   [)oni*  son  avenir, 
suipi'is  cL  euibarrassé  ,   il  demeura  (pielque 
lemps  interdit  cl  sans  répondre;  maishienlol, 
rentrant  un  peu  en  lui-même,  il  remercia 
bien   sincèrement  l'honnête  homme  (pii  lui 
donnait  une  manjue  si  éclatante  de  son  es- 
time ;  mais  il  lui  demanda  quelque  temps  pour 
réfléchir,  alléj^^uanl   qu'il  ne  pouvait,  dans 
l'élat  de  trouble  où  il  était ,  prendre  une  dé- 
termination. Frédéric  ne  se  dissimulait  pas 
l'influence  qu'exerçait  sur  lui  une  offre  qui 
devait  le  faire  passer  subitement  d'un  état  si 
malheureux  à  ses  yeux  dans  une  position  si 
heureuse  ;  mais  il  fallait  déserter  son  drapeau: 
car  il  ne  pouvait  compter  obtenir  son  congé 
delabienveillancedeseschefsj  et  il  répugnait 
à  sa  conscience  de  manquer  h  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  devoir  de  citoyen  ;  il  fallait 
aussi  ,   et  cette  idée  lui  saignait  le  cœur,  re- 
noncer à  nourrir  l'espérance  de  revoir  jamais 
Ironie  ;   il  fallait  élever  entre  elle  et  lui  une 
J.  17 
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barrière  insurmontable  ;  ces  deux  motifs 
étaient  trop  puissans  pour  ne  pas  triompher; 
aussi ,  malgré  le  sentiment  d'intérêt  personnel 
et  de  dégoût  de  sa  position  ,  qui  agissaient 
avec  force  sur  sa  volonté  pour  la  déterminer 
en  faveur  des  offres  si  séduisantes  qui  lui 
étaient  faites,  il  les  eût  refusées  de  suite,  s'il 
n'eût  craint  de  ti  op  affliger  le  cœur  d'un 
père  généreux.  Il  préféra  lui  demander  du 
temps  et  se  recueillir  un  peu  ,  pour  le  prépa- 
rer et  ôter  à  son  refus  ce  qu'il  pouvait  avoir 
d'acerbe ,  par  les  formes  les  plus  douces  et  la 
réservé  la  plus  respectueuse.  Il  lui  réitéra  ses 
remercîmens ,  de  manière  à  lui  faire  com- 
prendre combien  il  sentait  tout  le  prix  de  ses 
offres ,  et  combien  il  était  ému  de  tant  de 
générosité;  ensuite  il  lui  exposa  avec  franchise 
les  motifs  qui  l'empêchaient  d'accepter  une 
proposition  si  flatteuse,  et  sans  lesquels  il 
eût  été  heureux  de  s'allier  à  une  si  honnête 
famille  d'une  manière  aussi  honorable  pour 
lui.  Ce  refus  m'afflige,  lui  répondit  le  bon 
père  d'une  voix  émue  ;   mais  il  vous  élève 
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encore  à  mes  yeux  ;  il  me  confirme  dans  le  ju- 
gement que  j'avais  porté  de  vous,  et  il  aug- 
mentera mes  regrets.  Si  vous  écliappez  aux 
hasards  de  la  guerre,  conservez  toujours  le 
souvenir  de  l'étranger  qui  vous  cslima  assez 
pour  vous  offrir  sa  (ille  ,  quoique  vous  fussiez 
Français.  A  ces  mots ,  quelques  larmes  mouil- 
lèrent ses  yeux  ;  Frédéric,  déjà  attendri ,  lui 
serra  cordialement  la  main,  et  tous  deux, 
entraînés  par  un  sentiment  naturel ,  se  té- 
moignèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  leurs 
regrets  et  l'estime  sincère  qu'ils  se  portaient. 
Frédéric  r/oublia  point  en  effet  ce  généreux 
Espagnol  ;  il  conserva  sa  connaissance,  et  la 
cultiva  par  une  correspondance  qui  plus  tard 
s'établit  entre  eux.  Il  se  lit  même  un  plaisir 
de  l'aller  revoir  dans  la  suite ,  à  l'occasion 
d'un  voyage  en  Espagne ,  dans  lequel  il  fit 
volontiers  un  long  détour  pour  aller  serrer 
la  main  de  Tliote  qui  lui  avait  voulu  tant  de 
bien. 

FIN    ni     LIVRK     IROISIÉME. 
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Le  séjour  de   Frédéric  dans  la   garnison 
qu'occu|)ail  alors  son  réf^ninent,  et  où  il  avait 
joui  d'un  repos  prfois  interrompu  par  l'é- 
raeulc,  a[)prochail  de  son  lerine.    Un  oidre 
du  chef  d'Elal-major  enjoi^^nit  à  son  corps 
de  rejoindre  l'armée ,  et  il  se  vit  appelé  à  de 
nouveaux  combats  cl  à  de  nouveaux  périls. 
Une  grande  bataille  imminente  était  la  cause 
de  ce  rappel.  Ce  fut  encore  pour  lui  l'occasion 
de  tristes  réllcxions  sur  le  sort  malheureux 
des  hommes  j  obligés  de  s'égorger  les  uns  les 
autres,  sans  haine  personnelle,  pour  des  inté- 
rêts éloignés ,  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et 
souvent  pour  satisfaire  les  passions  de  chefs 
ambitieux.  \)h,s  le  lendemain  de  son  arrivée  , 
à  la  pointe  du  jour,  le  canon  gi-onda  cl  an- 
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nonça  le  commencement  de  la  bataille  ;  bien- 
tôt ses  coups  redoublèrent,  et  une  vive  canon- 
nade s'engagea  de  part  et  d'autre  ;  elle  fut 
suivie  de  près  d'un  feu  pétillant  et  meurtrier 
de  tirailleurs  qui  annonçait  l'approche  desdeux 
armées,  et  était  le  prélude  du  choc  terrible 
qui  les  allait  ébranler.  Elles  s'abordent,  elles 
se  heurtent,  et  leur  premier  choc  est  épou- 
yantable  ;  une  fusillade,  plus  affreuse  encore 
que  le  canon  qui  tonne ,  décime  les  rangs , 
et  y  porte  à  chaque  instant  la  destruction  et 
la  mort.  Le  bruit  assourdissant  et  continuel 
des  armes,  leurs  feux  répandus  sur  un  espace 
immense  et  sans  cesse  renouvelés ,  qui  fai- 
saient du  champ  de  bataille  comme  le  foyer 
d'un  vaste  incendie ,  annonçaient  toute  l'ar- 
deur, toute  l'opiniâtreté  et  tout  l'acharne- 
ment des  combattans.  Long-temps  le  combat 
resta  indécis  et  sans  avantage  marqué  de 
part  ni  d'autre  ;  mais  enfin  l'aile  droite  de 
l'ennemi,  cédant  aux  efforts  soutenus  de  no- 
tre gauche ,  fait  un  mouvement  en  arrière , 
et  va  occuper  des  collines  voisines,  dont  la 
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posilioii  est  j)lu.s  avaiila;;eLi5c.  Les  bram*ais 
marohcnl  on  avant  et  l'y  suivent.  Le  combat 
leconinience  avec  acliarncracfil;  mais  alors 
les  choses  changent  de  face  :  utie  redoute  iiii 
prévue  ,  renfernjant  clans  ses  lianes  une  artil- 
lerie formidable  ,  tonne  tout-à-coup  contre 
notre  gauebe  et  la  foudroie  ;  un  grand  nombre 
de  braves  tombent  a  chaque  instant  sous  ses 
coups  inévitables  ;  des  fdes  entières  sont  en- 
levées par  le  boulet  ;  déjà  le  désordi-e  et  la 
confusion  ébranlent  les  rangs  ;  si  Ton  ne 
parvient  à  faire  (aire  ce  feu  meurtrier  et  à 
éteindre  ce  terrible  volcan  ,  une  destruction 
complète  ou  une  déroute  désastreuse  est  im- 
minente, et  la  déroute  de  notre  gauche  en- 
traîne la  perte  de  la  bataille. 

Le  régiment  de  Frédéric,  (pii  faisait  partie 
de  la  gauche,  reçoit  Tordre  sur  le  cliam[)  de 
marcher  siu'  la  redoute  et  de  s'en  empaier. 
Aussitôt  il  se  forme  en  colonne  serrée,  s'a- 
vance avec  intrépidité,  et  marche  à  la  mort 
aux  cris  de  vive  la  patrie  et  de  vivi^  l'empe- 
reur. Après  avoii"  louiiié  la  pcxsition,  11  met 
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en  déroule  les  troupes  qui  en  défendent  l'ap- 
proche ,  et  aborde  avec  impétuosité  l'entrée 
de  la  redoute  ;  un  feu  terrible  et  foudroyant 
ne  l'arrête  pas;  cependant  plusieurs  pelotons 
ont  été  enlevés  par  la  mitraille;  le  péril  est 
extrême  ;  la  mort  plane  de  toutes  parts  à  celte 
redoutable  entrée  ;  déjà  nos  braves  commen- 
cent à  perdre  l'espoir  de  vaincre.  Enfin  arrive 
le  peloton  dont  Frédéric  fait  partie  ;  ë  la  vue 
des  cadavres  qui  jonchent  la  terre,  et  sous  un 
feu  si  effrayant,  il  hésite,  et  par  un  sentiment 
instinctif  il  s'arrête  un  instant.  Frédérir  oc- 
cupe sa  gauche  ;  décidé  à  mourir  dans  les  mo- 
mens  de  grand  péril  >  il  n'est  point  arrêté  par 
l'horreur  du  danger  ;  il  sait  à  quoi  tout  hom- 
me de  cœur  doit  s'attendre  à  la  guerre;  il  ne 
s'aperçoit  pas  du  temps  d'arrêt  de  son  pelo- 
ton, continue  sa  marche,etfaitplusieurspasen 
avant  seul  dans  la  redoute:  Frédéric,  tu  auras 
la  croix,  s'écrie  son  capitaine  en  s'avançant 
lui-même;  mais  bientôt  un  boulet  emporte  ce 
brave  officier  avec  l'espoir  de  la  récompense 
promise  ;  mais  ses  paroles  et  l'exemple  de  Fré- 
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(1(  rie  eieclrisent  ses  soldais;  ils  font  un  nou- 
vel elVort,  cl  se  preeipitent  dans  la  rcdouic 
avec  l'ureur.  Kien  ne  les  arrête  plus  ;  une  lulle 
aeliarnéc  coinmenee  ;  la  i  ésislance  est  opiniâ- 
tre et  le  massacre  est  horrible;  au  hruit  af- 
Ireux  du  canon  qui  tonnait  sur  le  champ  de 
bataille^  succède  un  silence  plus  affreux  en- 
core, si^-ne  du  sacri(icesani;lanl  qui  s'accom- 
l)lit  dans  la  redoute.  ]Nos  braves  renversent 
(oui  ce  qui  s'oppose  à  leur  marche  ;  les  enne- 
nns  se  défendent  avec  un  intrépide  sang.froid, 
et  la  plupart  tombent  honorablemeîit  sur  leurs 
pièces  et  à  leur  poste.  Un  petit  nombre  seu- 
lement se  réfu-ie  derrière  un  Ibssé  et  de- 
mande quartier;  ils  Tobtiennent  et  sont  faits 
prisonniers  de  guerre  à  la  sollicitation  d'un 
brave  et  généreux  capitaine,  qui  s'écrie  : 
Grâce  aux  vaincus,  et  qui  prvientà  calmer 
la  fureur  du  soldat.  Ce  di<^neof(icier  sentait, 
malgré  l'exaltation  du  moment,  qu'on  ne  de- 
vait pas  verser  inutilement,  même  le  sang 
ennemi^  lorsipi'on  fjcut,  par  un  moven  plus 
doux,  obtenir  à  |)eu  près  le  même  avantage. 
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Ce  succès  décida  du  gain  de  la  bataille  :  Ten- 
nemi,  vaincu  sur  sa  droite,  fut  obligé  de  se 
mettre  en  retraite  sur  toute  sa  ligne. 

Dans  cette  bataille,  le  régiment  de  Frédéric 
fit  des  pertes  considérables;  quinze  hommes 
seulement  restèrent  de  sa  nombreuse  compa- 
gnie ;  il  fut  choisi  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  compléter  une  autre  compagnie  d'un 
régiment  d'éliîe.  Quelques  jours  après  son 
arrivée  à  son  nouveau  régiment,  il  y  eut  une 
revue  du  colonel.  Quelles  furent  la  surprise  et 
la  peine  deFrédéric  de  reconnaître  en  lui  Gus- 
tave de  Wirecourt,  son  indigne  rival.  Ce  der- 
nier, en  passant  devant  lui ,  le  reconnut,  et 
Frédéric  s'en  fût  aperçu,  s'il  eût  considéré 
attentivement  le  colonel  et  remarqué  le  mou- 
vement qui  se  trahit  sur  son  visage  ;  mais  il 
n'en  fut  point  frappé ,  et  il  espéra ,  malgré 
quelques  doutes,  avoir  échappé  à  ses  regards. 
Gustave  sentit  à  sa  vue  se  réveiller  l'animosité 
qu'il  lui  por  lait,  avec  une  secrète  joie  de  voir, 
pour  ainsi  dire,  en  sa  puissance  l'objet  de  sa 
haine.  La  présence  de  ses  soldats  lui  fit  répri- 
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mer  ce  inoiivemeiit  ;  il  continua  sa  marche, 
res{)rit  moins  occupé  du  devoir  militaire  (ju'il 
remplissait,  que  de  l'idée  de  satisfaire  sa 
vengeance. 

Pressé  de  Tassouvir,  à  peine  lut  il  rentré  à 
son  (juartier-généial,  qu'il  donna  ordre  à  la 
compa;-;nie  de  Frédéric^  et  particulièrement 
au  peloton  dont  il  Faisait  partie,  d'occuper  le 
poste  qu'il  savait  être  le  plus  dangereux.  3Iais 
la  fortune  trompa  son  indigne  espérance:  dans 
la  première  affaire,  celte  malheureuse  com- 
pagnie fit  une  perte  considérable;  mais  celui 
qu'il  voulait  perdre  ne  reçut  pas  même  une 
légère  blessure.  Incapable  de  sentir  sa  haine 
et  sa  vengeance  balancées  dans  son  ccrur  |ku 
un  sentiment  généreux^  voyant  qu'il  n'a  pas 
réussi  dans  son  dessein,  il  a  recours  à  la  ca- 
lomnie^ afin  d'attirer  sur  Frédéric  la  haine 
et  le  mépiis  de  ses  camarades,  et  d'exciter 
ses  chefs  inférieurs  à  tenter  directement  sui- 
lui  ce  qu'il  a  tenté  lui-même  su:*  sa  conijKignie. 
Un  jour  (pi'il  dînait  avec  Icsofliciers  de  son 
bataillon,  il  leur  dit  qu'ils  avaient  parnn'  eux 
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un  bien  mauvais  soldat ,  un  lâche  et  un  hypo- 
crite, qu'il  avait  connu,  et  qu'il  soupçonnait 
être  un  espion  du  gouvernement,  et  il  nomma 
Frédéric.  Ces  paroles,  méditées  et  calculées  par 
une  méchante  âme ,  devaient  avoir  du  reten- 
tissement et  être  d'un  effetbien  funeste  contre 
l'infortuné  quienétaitrobjet.  Elles  se  répandi- 
rent bientôt  dans  sa  compagnie,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  ressentir.  On  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  homme  tel  quel'avaitdépeint  le  colonel. 
Les  uns  l'évitaient  avec  défiance  ;  les  autres, 
moins  retenus,  allaient  jusqu'à  lui  dire  des  in- 
jures. 

Quoique  sensible  au  mépris  général, Frédéric 
s'imposa  de  le  supporter  avec  résignation  ;  il 
ne  le  méritait  pas,  le  témoignage  de  sa  consr- 
cience  lui  suffisait.  Les  discours  offensans  qui 
lui  étaient  adressés  étaient  trop  injustes  pour 
qu'il  en  fût  vivement  blessé  ;  il  répondait  sans 
emportement  à  ceux  qui  les  lui  tenaient,  qu'ils 
lejugeaient  sans leconnaître;qu'ils avaient  tort 
de  l'injurier  ainsi ,  et  qu'il  ne  méritait  pas 
un  tel  procédé  de  leur  part.  Lorsqu'il  ne  pou- 
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vait  obtenir  leur  silence  par  ses  observations, 
au  beu  de  leur  rendre  injure  pour  injure,  il  se 
contra  if^^nait ,  et,  niali(ië  son  irritation,  il 
se  contentait  de  leur  dire ,  que  leurs  imperti- 
nences ne  le  toucbaient  pas ,  et  qu^il  n'y  faisait 
point  attention;  enbn,  après  une  réponse  dic- 
tée par  la  modération  et  le  sentiment  de  sa 
dignité,  il  se  retirait,  afin  d'éviter  une  que- 
relle plus  sérieuse.  S'il  supporta  [)atiemment 
leurs  paroles  outrageantes ,  sans  recourir  k  la 
voicquc  lui  offrait  un  préjugé  barbare,  il  sut 
du  moins  les  empéclier  d'aller  {)lus  loin,  en 
leur  déclarant  énergiquement  qu'il  userait  de 
représailles  envers  quiconque  oserait  le- 
ver la  main  sur  lui  ;  il  eut  pardonné  un  coup 
aussi  bien  qu'une  injure,  sacbant  que  celte 
tolérance  n'eut  pas  été  de  sa  part  un  acte  de 
làcbelé;  mais  c'eût  été  beurter  une  opinion 
trop  puissante  ,  et  d'ailleurs  la  nécessité  de  se 
faire  res[)ecler  l'obligeait  à  repousser  la  force 
parla  force.  Malgré  la  haine  et  le  raépiis  in- 
justes qu'on  lui  portait,  il  n'eut  cependant 
pas  de  duel  à  sou  tenir,  parce  (|u'on  savait  qu'il 
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maniait  fort  bien  le  sabre,  et  que  personne  ne 
se  sentait  disposé  à  en  faire  volontiers  l'é- 
preuve; on  l'injuriait,  parce  qu'on  le  savait 
assez  pacifique  pour  supporter  l'injure ,  sans 
en  appeler  à  la  décision  des  armes;  mais  on  en 
restait  là. 

Le  tempsqu'il  passa  dans  ce  régiment  futl' une 
des  époques  les  plus  pénibles  de  sa  vie  ;  accablé 
par  l'aniraosité  et  le  mépris  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  rendaient  encore  plus  amers 
pour  lui  l'ennui  et  le  dégoût  de  son  état,  il 
n'eût  peut-être  pu  supporter  son  malheur  sans 
cette  fermeté  d'ame  qui  lui  inspirait  la  volonté 
de  rester  inébranlable  contre  la  mauvaise  for- 
tune, et  qui  lui  faisait  considérer  comme  un 
acte  de  faiblesse  et  comme  un  manque  à  sa  di- 
nité  d'homme  de  se  laisser  abattre,  et  de  s'a- 
bandonner au  désespoir.  Les  vexations  de  ses 
camarades  ne  furent  pas  les  seules  qu'il  lui 
fallût  subir  :  il  eut  à  essuyer  aussi  l'animosité 
des  chefs  ;  s'il  y  avait  quelque  fonction  désa- 
gréable à  remplir,  c'était  toujours  lui  qui  en 
«tait  chargé  ;  s'il  y  avait  quelque  poste  dange- 
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reux  à  garder,  o'ëlail, sur  lui  que  le  choix  tom- 
bait; souvent  il  fut  place  en  sentinelle  perdue 
aux  avant -post  es,  dans  les  endroits  les  plus 
voisins  de  rennemi,  et  il  ne  dut  qu'à  sa  viiri- 
lance  et  à  son  courap^e  d'échapper  aux  j>érils 
qui  le  menacèrent.  Jlnelui  en  fallut  pas  tant 
pour  s'apercevoir  qu'il  avait  été  reconnu  de 
son  perfide  ennemi^  et  que  tout  ce  qu'il  éprou- 
vait lui  venait  de  son  soufllc  empoisonné. 

Outre  cet  ennemi  puissant,  il  avait  à  en 
ledoutcr  un  autre  subalterne  placé  plus  près 
de  lui,  et,  par  ce  motif,  pi  us  dangereux  encore. 
C'était  un  soldat  nommé  Darger,  qu'il  avait 
connu  dans  son  premier  régiment,  et  (jui  était 
passé  avec  lui  dans  sa  nouvelle  comf)a-nie; 
cet  homme,  d'un  mauvais  naturel,  d'un  esprit 
caustique  et  mordant,  ambitieux,  jaloux 
de  ses  camarades  et  flatteur  de  ses  chefs,  vil 
et  rampant  devant  eux  pour  satisfaire  son 
ambition,  avait  pris  en  aversion  Frédéric, 
parce  qu'il  s'était  trouvé,  par  hasard,  dans 
les  circonstances  propres  à  irriter  ses  mau- 
vaises passions.  Danssfni  premier  régiment, 
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il  s'était  efforcé,  par  toutes  sortes  de  moyens* 
de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  son  officier  et 
de  son  capitaine,  et  s'était  irrité  de  n'y  pou- 
voir parvenir;  ces  deux  braves,  vieux  soldats, 
et  d'une  brusque  franchise,  étaient  peu 
faits  aux  formes  mielleuses  de  la  flatterie ,  et 
la  méprisaient.  Frédéric^  au  contraire,  sans 
l'avoir  cherchée,  s'était  vu  entouré  de  la  bien- 
veillance de  ses  chefs,  qui  avaient  su  le  dis- 
tinguer; aussi  était-il  pour  son  camarade  un 
objet  de  jalousie.  Un  jour  le  capitaine  promit 
à  Frédéric j  en  présence  de  l'ambitieux  Dar- 
ger,  de  le  protéger  et  de  veiller  à  son  avan- 
cement; cette  promesse,  que  ce  dernier  eût 
envié  pour  lui,  irrita  encore  ses  sentimens 
jaloux,  et  acheva  de  lui  inspirer  de  l'aversion 
pour  celui  qu'il  considérait  comme  son  rival. 
Il  n'avait  pas  tardé  à  lui  faire  sentir  le  fiel 
qu'il  nourrissait  contre  lui  :  le  connaissant 
d'un  caractère  pacifique,  et  disposé  à  sup- 
porter impunément  ses  injures,  il  se  fit  un 
ignoble  plaisir  de  le  vexer  en  toute  occasion, 
et  de  le  poursuivre  sans  cesse  de  son  humeur 
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caustique.  C'était  à  chaque  instant  des  j)lai- 
santerics  méchantes,  en  [trcsencc  de  tous  ses 
camarades,  disposés  à  rire  volontiers  à   ses 
dépens;  ce  n'élaient  pas  de  ces  paroles  fines  et 
innocenles,    qui    excitent  l'hilarité  de  ceux 
mêmes  à  qui  elles  s'adressent;  c'étaient  des 
railleries  choquantes  qui  soulèvent  un  cœur 
bien  né.  Frédéric  ,  d'une  susceptibilité  assez 
vive,  quoiqu'il  s'imposât  une  grande  modé- 
ration, se  sentait  blessé  jusqu'au  vif  Je  ces 
discours  ,  plutôt  injurieux  que  plaisans,   et, 
bien  qu'il  se  fût  emporté  contre  lui ,  et  eût 
certainement  usé  de  représailles,  s'il    n'eût 
écouté  que  l'impulsion  de  son  cœur^   toute- 
fois il  crut  mieux  faire,  dans  l'intérêt  de  la 
paix,  de  se  contraindre  et  de  pardonner  au 
sentiment  de  jalousie  qui  inspirait  à  Darger 
ces  mauvais  propos. 

Il  les  souffrit  quelque  temps  avec  patience 
en  se  contentant  de  les  repousser  par  une 
réponse  ferme etdigne  do  lui;  il  espérait  (pi'ils 
auraient  une  lin;  mais  voyant  {ju*il  ne  se 
lassait  [)as,  qu'à  tout  instant  il  le  lomnair 
I.  18 
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en  ridicule,  qu'il  le  rendait  la  risée  de  lous 
sescamarades,  elle  faisait  passer  à  leurs  yeux 
pour  une  sorte  d'imbécille,  outré  de  sa  per- 
sistance, et  poussé  à  bout,  Frédéric  résolut 
de  se  délivrer  de  ses  iinportunités.  Pour  arri- 
ver à  ce  but^  il  fallait  ou  se  plaindre  à  ses 
chefs,  ou  se  faire  justice  à  lui-même;  mais  le 
premier  moyen  eût  passé  aux  yeux  des  soldats 
et  même  des  chefs  })our  un  acte  de  lâcheté. 
Cette  opinion,  aussi  puissante  sur  le  citoyen 
que  sur  le  militaire,  fondée  sans  doute  sur 
l'apparence  de  faiblesse  de  celui  qui  se  plaint, 
et  sur  la  défaveur  qu^on  y  attache,  était  funeste 
au  faible  et  au  bon,  dont  elle  ferme  la  bouche, 
au  profit  du  fort  et  du  méchant,  dont  elle 
assure  Timpunité;  elle  était  fausse  à  l'égard 
de  celui  qui  recourait  à  ce  moyen  dans  le  motif 
plein  d'humanité  d'empêcher  une  querelle 
sanglante.  Cependant  Frédéric,  quoiqu'il  eût 
dans  bien  d'autres  cas  braVé  l'opinion  publi- 
que, pour  obéiraux  lois  delà  vertu,  ne  voulut 
point  passer  pour  un  lâche  aux  yeux  de  l'armée. 
Il  résolut  de  se  faire  justice  à  lui-même,  mais. 
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selon  ses  principes ,  en  usant  d'abord  des  voies 
de  lu  n:odéralion.  Il  alla  trouver  Darj^er  en 
parliculier,  lui  fil  connaître  cotiihicn  il  se 
senlait  oulraj^é  de  ses  propos  journaliers  et 
le  pria  d'y  mettre  un  terme,  en  s'efibrcant 
de  lui  faire  comprendre  ses  torts,  avec  toute 
la  réserve  nécessaire  pour  ne  pas  le  blesser; 
il  ajouta  (ju'il  ne  lui  en  voulait  point  pour  tout 
ce  ([ui  avait  eu  lieu  anléricurenicnt.  11  crut 
l'avoir  touché,  et  avoir  obtenu  de  lui  ce  qu'il 
désirait;  mais  Darger,  voyant  dans  celte  dé- 
marche un  acte  de  faiblesse,  s'était  joué  de 
lui  en  paraissant  accéder  à  sa  demande,  et 
recommença  bientôt  avec  une  malignité  nou- 
velle ses  outrageantes  railleries.  Frédéric  vou- 
lant y  mettre  fin,  mais  pensant  qu'il  ferait 
bien  de  ne  rien  tenter  contre  lui,  pour  obtenir 
son  silence,  sans  le  prévenir  en  particulier^ 
lui  déclara  que  dorénavant  il  lui  rendrait 
injure  pour  injure,  et  qu'il  dirait  ce  (pi'il 
}>cnsait  de  lui  en  présente  de  ses  camarades. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  cjue  tu  leurdiras, 
répondit   Darger  d'un  air  mo<jueui'.  Je  leur 
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dirai,  réprit  Frédéric,  que  lu  es  un  méchaBl 
homme;  que  tu  as  eu  la  bassesse  de  capter  la 
faveur  de  tes  chefs  ;  que  tu  es  furieux  de  la 
bienveillance  qu'ils  me  portent,  et  que  c'est 
la  jalousie  qui  te  suggère  toutes  les  injures. 
Darger,  insensible  à  ces  paroles  qui  touchaient 
peu  sa  conscience,  ne  fit  que  rire  de  cette 
menace^  et,  comme  excité  par  elles,  il  conti- 
nua avec  la  même  impudence  ses  impertinens 
procédés. 

Frédériclui  tint  parole:  il  usa  de  représailles, 
quoique  ce  ne  fût  pas  dans  ses  principes  habi- 
tuels; mais  il  se  contint  assez  pour  ne  lui  rien 
dire  contre  la  vérité,  et  pour  ne  pas  manquer 
à  la  dignité  de  son  caractère.  Toutefois  il  était 
outré  de  voir  que  rien  ne  le  touchait,  et  que 
ses  sarcasmes  prenaient  un  caractère  de  plus 
en  plus  insupportable.  Décidé  à  le  forcer  au 
silence,  il  fut  sur  le  point,  dans  un  moment 
de  colère^  d'aller  le  trouver  une  dernière  fois, 
€t  de  le  menacer  de  le  flétrir  d'un  soufflet  en 
présence  de  ses  camarades,  s'il  persistait  à  le 
tourner  en  ridicule  à  leurs  yeux;  mais  une 
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réflexion  Tarréla;  il  se  demanda  sM  avait  Ir 
droil  de  ré[)ondre  à  des  paroles  par  des  coups; 
s'il  ne  violerait  pas  les  lois  de  la  justice, 
qui  voulaient^  (jue,  dans  le  cas  de  lé^ntiuie 
défense,  on  ne  fit  pas  à  son  adversaire  plus 
de  mal  qu'il  ne  nous  en  faisait  lui-même; 
un  juste  scrupule  le  lit  revenir  de  sa  pre- 
mière pensée  ;  Frédéric  se  rejjrocha  même 
de  l'avoir  conçue;  il  comprit  qu'il  j)ouvait 
parvenir  h  son  Lut  par  ses  seules  réj)onses, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  moyens 
plus  violens;  qu'une  riposte  éner^^que  el  sen- 
sée à  chacune  des  choquantes  plaisanteries  de 
son  adversaire,  finirait  par  les  rendre  hors 
de  saison,  et  par  le  lasser.  Cependant  il  alla  le 
trouver  encore  une  dernière  fois,  et  lui  dit 
qu'il  était  décidéh  lui  imposer  silence;  que,  s'il 
[)ersistait  dans  ses  vexations,  il  le  traiterait 
désormais  sans  aucun  ménagement ,  et  qu'il 
lui  dirait  en  présence  de  ses  camarades  ce 
qu'aucun  militaire  n'est  flatté  d'entendre.  Kh! 
que  me  diras-tu  donc,  réplicpia  Darper  d'un 
Ion  ironique!'  j'éprouve  trop  de  plaisir  à  me 
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moquer  de  loi  pour  céder  à  tes  inslanccs.  Je 
dirai ,  répondit  Frédéric  irrité,  que,  si  \u  as 
cru  que  je  lecraignais^  tu  t'es  trompé;  que, 
si  tu  m'as  injurié,  parce  que  tu  complais  sur 
la  tolérance  de  mon  caractère,  parce  que  tu 
savais  que  je  ne  te  demanderais  pas  raison  de 
tes  outrages,  tu  as  bien  jugé,  mais  que  tu  es 
un  lâche.  11  lui  parla  ainsi,  en  le  regardant  en 
face,  et  en  lui  montrant  qu'en  effet  il  ne  le 
craignait  j)as.  Le  mot  de  lâche  fît  impression 
sur  Darger,  qui  ne  se  distinguait  pas  par 
Bon  courage ,  et  qui ,  connaissant  l'adresse  de 
Frédéric  a  l'épée,  ne  l'eût  point  sans  doule 
accablé  de  ses  injures ^  s*il  l'eût  cru  capable 
d'en  appeler  aux  armes.  Il  se  retira  en  riant 
de  ses  paroles^  mais  d'un  rire  forcé  qui  annon- 
çait l'effet  qu'elles  avaient  produit.  Il  ne  mit 
pas  fin  sur  le  champ  h  ses  railleries  ;  mais  il 
les  adoucit  de  manière  qu'elles  devinrent  très 
peu  offensantes  pour  Fiédéric,  et  peu-à-peu 
il  finit  par  les  cesser  entièrement;  mais  sa 
haine  contre  lui  ne  fit  que  s'en  accroître  dans 
son  cœur.  C'est  ainsi  que  Frédéric  parvint 
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,*ar  sa  seule  fermeté  et  sans  violence  à  s'afTi-an- 
chirclesim|)orluniiéset  des  injures  continuel- 
les (J\in  ennemi ,  cjui  chez  un  autre  ne  se  se- 
raient teiminéesque  par  une  scène  san^Hante 
ou  par  Tignominie.  Cette  conduiteélait  plutôt 
un  effet  des  princij^es  qu'il  s'était  formés  que 
de   son    caractère    assez    susceptible     d'em- 
portement,et  qu'il  ne  contenait  qu'avec  |)einc. 
Telle  était  sa  délicatesse,  qu'il  était  fâché  d'a- 
voir été  contraint  de  recourir  à  l'injure  ;  (piel- 
quefois  même  il  se  donnait  torl  ,  d'aj)rès  son 
principe  d'employer  toujours  le  moven  le  plus 
doux  pour  obtenir  son  droit ,  pensant  qu'une 
autre  voie,  eût  été  plus  morale  et  plusdii;iiede 
lui,  qu'un  noble  silence  et  une  indiflércnce 
constante  opposés  aux  outrages  de  son  adver- 
saire eussent  fini  parle  lasser,  et  obtenu  plus 
tard  ,  mais  avec  autant  d'eflicacilé,  le  même 
résultat. 

Gî  fut  ce  Darger  qui  passa  avec  lui  dans  son 
nouveau  régiment ,  et  qui ,  Ik,  fut  placé  k  son 
aise  pour  lui  faire  sentir  l'effet  de  son  aver- 
sion. A  peine  arrive,  suivant  l'impulsion  de 
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son  vil  penchant,  il  commença  par  se  rappro^ 
cher  du  capitaine,  et  s'efforça  de  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces;  il  y  réussit:  cet  offi- 
cier, sensible  à  la  flatterie,  et  incapable  de  se 
défier  de  l'homme  insidieux  qui  s'étudiait  à 
capter  sa  confiance,  se  montra  plus  accessible 
que  le  premier  ;  il  accueillit  Darger  et  bientôt 
lui  promit  sa  protection.  Il  lui  procura  une 
place  bien  fatale  au  repos  de  Frédéric  :  le  colo- 
nel de  Mirecourt  ayant  besoin  d'un  homme  à 
son  service,  il  lui  donna  Darger  comme  un 
homme  digne  de  sa  faveur.  Ce  dernier,  par  ses 
bassesses,  parvint  à  bien  disposer  le  colonel  à 
son  égard ,  et  sut  l'amener  à  un  assez  haut  de- 
gré d'intimité  pour  se  confier  l'un  à  l'autre  la 
haine  secrète  qu'ils  portaient  à  Frédéric  ;  dès 
lors  Darger  devint  en  quelque  sorte  le  minis- 
tre de  la  vengeance  de  Gustave.  Ce  fut  lui  qui 
versa  parmi  ses  camarades  le  poison  des  calom- 
nies inventées  par  le  colonel  ;  ce  fut  lui  qui  le 
plussouventjles  excita,ainsi  queles  chefs  à  hu- 
milier Frédéric  sous  le  poids  de  leurs  vexations 
et  de  leurs  injustices. 
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Pour  |)ri\  de  sa  servilitc!  cruelle,  il  ne 
larda  pas  à  èlre  élevé  au  grade  de  ser^^cnl  , 
el  à  devenir  le  sii|)('riour  de  celui  fju'il  haïs- 
sait. Il  en  abusa  hieiilo*  pour  salisfaii'e  sa 
vengeance  el  celle  de  son  chef.  (Ihar^^é  |)ar 
son  oflicier  de  faire  reconnaiire  rcnnenii,  au 
lieu  d'envovcr  un  nombre  d'hommes  raison- 
nable ,  comme  il  le  devait  pour  une  mission 
périlleuse  j  il  n'en  Ht  partir  que  huil ,  parmi 
lesquels  était  sa  victime,  presque  sûr  (pi'ils 
allaient  tomber  dans  une  embuscade  de  pay- 
sans espagnols  qui  ne  faisaient  aucun  (juartier 
aux  prisonniers  fi'ancais.  Il  se  rejouissait 
déjà,  avant  l'événement,  de  s*étre  débairassé 
d'un  homme  qu'il  voulait  |)erdre  ,  et  de  pou- 
voir s'en  faire  un  mérite  servilc  auprès  de 
son  colonel.  En  effet,  le  danger  était  tel  que 
la  mort  de  ces  malheureux  était  presque  cer- 
taine. A  peine  s'él aient-ils  avancés  à  un  cpiart 
de  lieue  de  la  tét.e  du  camp  ,  cpi'une  centaine 
de  f)aysans  armés  sortirent  d'un  bois  voisin 
où  ils  étaient  eujbusqués ,  et  coiq)èi*ent  leur 
retraite.  Piesque  perdus  siins  ressource  ,  iU 


282  FBÉDÉRIC. 

se  décident  au  moins  à  vendre  chèrement 
leur  vie.  Une  pelite  maison  située  dans  le 
voisinage  frappe  aussitôt  leur  vue  ;  ils  s'y 
réfugient  à  la  hâte  ,  enferment  ceux  qui  l'ha- 
bitent pour  s'assurer  d'eux  ,  et  se  disposent 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
En  peu  d'instans  ,  sur  l'avis  de  Frédéric, 
dont  ils  apprécient  peu  le  service,  ils  élèvent 
deiTière  la  porte  deux  petites  barricades  avec 
les  meubles  qui  tombent  sous  leur  main. 

Dans  ce  moment  terrible  ,  où  le  péril  com- 
mun semble  devoir  faire  oublier  tout  senti- 
ment de  haine,  Frédéric  cul  encore  à  essuyer 
une  injure  à  laquelle  il  fut  sensible  :  Que 
voulez-vous  que  nous  lassions  ,  s'écria  un 
soldat  découragé  ,  en  s'adressant  à  lui ,  avec 
un  lâche  pareil  ?  Avant  de  m'appeler  lâche , 
répondit  avec  digiiilé  Frédéric,  attends  que 
l'affaire  soit  terruioée  ;  si  le  courage  doit 
nous  sauver  du  péril ,  lappelle  -  toi  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  te  perdrai.  —  Ces  paroles 
Hrent  impression  sur  ses  camarades  ;  ils  dé- 
sapprouvèrent l'injure  qu'il  avait  reçue,  et  se 


wntirciit  iino  ardeur  nouvrllt'  pour  .se  déleii- 
dre.  Aiissilôl  ils  sa  ))orleiil  aux  renclres  de 
la  iDaisoii  poiii'  arrêter  reni)eini  ,  et  le  eon- 
ticnncnl  (|uel(jLic  lciii|).s  ;  mais,  loi'S(jii*il  est 
devant  la  porte,  ils  se  hâtent  d*acrourir,  et 
se  placent  derrière  la  première  harrieade. 
Frédéric  les  voyant  tous  dis[X)sés  à  tirci*,  et 
eraij^nant  (pie  »  l'ennemi  fondant  tout  à  eonp 
sur  eux  ,  ils  n'eussent  pas  le  tenij)s  de  leeiiar- 
ger  leurs  armes  :  ('amarades  ,  nous  sommes 
perdus,  dit-il ,  si  nous  tirons  tous  ensemble; 
ménageons  le  feu,  lirons  trois  par  trois  et 
avec  ordre.  Son  avis  fut  «^oùlé,  et  dès  lors 
sentant  sa  supériorité,  ils  oublièrent  dans  ce 
moment  terrible  leur  antipathie ,  et  se  lais- 
sèrent diriger  jxir  lui.  Bientôt  la  porte  crie 
sous  l'effort  de  la  hache  et  des  crosses  de  lusil  ; 
elle  est  enfoncée  ;  les  Espai;iiols  fondent  dans 
la  maison  avec  fureur  ;  mais  un  feu  meur- 
trier et  bien  ménagé  les  repousse.  Ils  re- 
viennent bientôt  à  la  charge  ,  et  un  eondjat 
acharné  s'engage;  les  balles  parties  de  la  bar- 
ricade  [>ortenl    des  eou{)s  sins   et    terribles  ; 
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plusieurs  décharges  déciment  et  arrêtent  Fen- 
nemi  ;  mais  il  faut  céder  à  ses  efforts  redou- 
blés; Ja  barricade  s'ébranle  ,  une  partie  s'é- 
croule ,  la  position  n'est  plus  tenable.  Fré- 
déric engage  ses  camarades  à  l'évacuer  deux 
à  deux  sans  précipitation  ,  et  à  se  retirer 
derrière  la  seconde  barricade. 

Là ,  le  combat  recommence  avec  une  nou- 
velle fureur  ;  un  feu  soutenu  contient  de 
nouveau  l'ennemi  ;  la  baïonnette  frappe  qui- 
conque ose  s'approcher  du  frêle  rempart  des 
Français;  l'acharnement  est  à  son  comble;  le 
besoin  de  défendre  leur  vie  contre  une  mort 
certaine  fait  de  nos  Français  autant  de  héros. 
Déjà  un  grand  nombre  d'Espagnols  ont  trouvé 
le  trépas  sur  la  barricade;  mais  enfin ,  après 
une  défense  opiniâtre,  l'intrépidité  ne  peut 
résister  au  nombre  :  le  rempart  est  renversé, 
et  les  braves  vont  être  infailliblement  massa- 
crés. Heureusement  Frédéric  ne  perd  pas  sa 
présence  d'esprit  au  milieu  du  péril;  à  sa 
voix,  ses  compagnons  se  réfugient  dans  une 
chambre  voisine  et  en  ferment  la  porte;  Fré- 
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(lëric  la    lient  roiicincnl  lui-mrme  avec   \u\ 
des  siens,    prndanl   qu'ils  rccliarc:cnt   leurs 
armes  ;  il  les  iait  ensuite  placer  derrière  avec 
ordre,  et,  lorsqu'elle  est  enfoncée,  il  fait  exé- 
cuter vivement  plusieurs  décharges  partielles 
qui  arrêtent  un  moment  l'impétuosité  de  l'en- 
nemi. Sa  perle  est  considérable;  chacpie  halle 
fait  mordie  la  poussière  à  un  Espagnol.  Nos 
intrépides  Français ,  ne  pouvant  lutter  corps 
à  corps  contre    un  ennemi   si  supérieur  en 
nombre,  se  réfugient  encore  successivement 
et   sans  confusion,    au    commandement  de 
Frédéric,  dans  une  autre  chambre  qui  fait 
suite  à  la  première  ,  et  dont  ils  ferment  éga- 
lement la  porte.  Mais  c'est  là  qu'il  faut  mou- 
rir, c'est  là  leur  dernier  asyle  ;  il  n'y  a  plus 
de  retraite.   Gimaradcs,   point   de  découra- 
gement,   s'écrie  Frédéric,  combattons  jus- 
qu'à la  mort ,  et  faisons  de  notre  tréps  un 
sacrifice  à  la  patrie.  Us  se  préparent  à  iTce- 
voir  encore  une  fois  les  Espai^nols  avec  une 
décharge  terrible,   et  à  se  dt'fendre  ensuite 
corps  à  corps  à  la  baïonnette  jus<pi'à  la  der- 
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nière  extrémité,  eussent-ils  a  lutter  conlre 
une  armée  entière.  Au  moment  de  périr,  la 
fortune,  par  un  de  ses  coups  imprévus,  se 
déclare  pour  eux.  La  prudence  du  chef  espa- 
gnol les  sauva  :  celui-ci  voyant  avec  douleur 
qu'il  a  perdu  une  trentaine  des  siens ,  et 
craignant  que  les  Français  ne  trouvent  en- 
core d'autres  refuges ,  et  ne  déciment  de 
nouveau  le  peu  d'hommes  qui  lui  restent, 
ordonne  la  reti^ite ,  et,  en  se  retirant,  fait 
incendier  la  maison. 

Les  Français ,  après  bien  des  peines ,  se 
rendirent  maîtres  du  feu ,  et  restèrent  jus- 
qu'au soir  dans  ces  murs  tutélaires  qui  leur 
avaient  servi  de  rempart.  Frédéric  eut  en- 
core la  satisfaction  de  sauver  la  vie  à  deux 
blessés  espagnols ,  laissés  pour  morts  par 
leurs  camarades.  Quelques  Français  irrités 
par  l'acharnement  du  combat ,  et  ne  respi- 
rant que  la  vengeance ,  allaient  l'assouvir 
sur  ces  infortunés ,  lorsque  Frédéric  arrêta 
leurs  bras  prêts  k  frapper,  en  leur  criant 
d'une  voix  presque  suppliante  :  Camarades, 


grâce  aux  vaincus!  j)oint  de  veni^eanrc  trui- 
lile  ;  ils  n'ont  fail  (juc  ce  (|iu'  nous  eussions 
fait  nous-mêmes  à  leur  place.  Tu  os  trof)  l)on, 
reprit  Tun  d'eux,  en  redressant  son  fusil  : 
A  notre  place  ils  ne  nous  mancpieraicnl  [ws. 
Peut-être,  repartit  Frédéric  ;  mais  jKiurcpioi 
rendre  le  mal  |)Our  le  mal,  quand  cVst  inu- 
tile ?  Grâce  à  lui  ,  ils  furent  sauves,  et  re- 
çurent les  soins  des  liabitans  de  la  maison. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  nos  braves  Fran- 
çais, sauvés  comme  par  miracle,  rentrèrent 
au  camp,  emportant  ave:  eux  deux  des  leurs, 
assez  grièvement  blessés.  Darger,  qui  les 
croyait  tués,  qui  déjà  s'en  réjouissiiit  ,  et 
avait  été  en  fiire  sa  cour  à  son  colonel ,  fut 
très  désap[)ointé  de  les  revoir;  sa  contrariété 
perai  à  leur  arrivée;  il  leur  demanda  avec 
colère  pourcpioi  ils  revenaient  si  tard.  Mais^ 
lors(|u'il  eut  appris  le  |)éril  qu'ils  avaient 
couru ,  il  se  contraignit,  et  lit  même  l'effort, 
malgré  sa  mauvaise  luimeur,  de  les  féliciter 
sur  leur  heureux  retour.  Frédéric  obtint  l'es- 
time et  l'amitié  des  camarades  avex:  lesipiel* 
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il  avait  partage  un  si  grand  danger;  mais 
telle  était  la  force  du  préjugé  contre  lui  et 
Tinfluence  de  l'animosilé  des  chefs,  que  l'opi- 
nion qui  le  flétrissait  resta  toujours  h  peu 
près  la  même  ,  et  que  sa  position  reçut  de  cet 
événement  une  amélioration  bien  peu  sen- 
sible. Ce  qui  lui  fut  pénible  surtout,  ce  fut 
de  penser  que  le  péril  auquel  il  avait  failli 
succomber,  était  un  effet  de  la  vengeance  de 
Darger  et  de  son  colonel.  Il  ne  put  s'empê- 
cher d'en  éprouver  un  sentiment  d'indigna- 
tion ;  mais  il  se  résigna  a  tout ,  et^  ne  consi- 
dérant que  l'intérêt  de  son  pays  ,  il  continua 
son  service  avec  la  même  ardeur. 

D'autres  événemens  vinrent  bientôt  lui 
faire  oublier  celui-ci.  Il  fallait  soutenir 
des  engagemens  journaliers  avec  des  par- 
tis espagnols  qui  harcelaient  sans  cesse  l'ar- 
mée française ,  et  presque  chaque  jour  Fré- 
déric avait  kj  douleur  de  voir  fusiller  impi- 
toyablement, à  titre  de  représailles,  de  mal- 
heureux prisonniers  ;  scènes  affligeantes 
dont  il  n'avait  pas  le  sanglant  spectacle  dans 
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son  premier  ré^iineiil.  Il  oonsidérait ces  cruel- 
les éxecutions  à  la  fois  comme  injustes  et  inu- 
tiles; injustes,  parce  (ju'il  n'est  pas  é(piit;il)le 
(régori;erdesenncmisdésarraés,(|uinedoivent 
être  censés  s'être  rendus  qu'à  la  condition  d'a- 
voir la  vie  sauve,  qui  nous  ont  combattus  loya- 
lement, et  (jui  sont  innocensdela  baibarie  de 
leurs  cliefs  ;  injustes,  parce  que  la  cruauté  de 
nos  ennemis  ne  nous  donne  pas  le  droit  d'être 
cruels  nous-mêmes,  parce  qu'enfin  un  crime 
n'en  autorise  pas  un  autre;  inutiles,  parce 
qu'au  contraire  nous  tirons  avantai;e  de  leur 
barbarie,  parce  qu'elle  fait  de  nos  soldats  au- 
tant de  héros,  tandis  que  notre  humanité  nous 
les  rend  plus  faciles  à  vaincre.  Mais  la  sensi- 
bilité de  Frédéric  était  destinée  à  être  mise  à 
bien  d'autres  épreuves  dans  le  réi^iment  du 
colonel  Gustave. 

Une  ville  cspa^^nole,  située  environ  à  (juinze 
lieues  du  camp  français  ,  s'insurgea  tout-à- 
coup  ,  et  chassa  la  faible  ^rnison  qui  la  com- 
mandait. A  peine  le  colonel  de  Mirecourt  en 
eut-il  reçu  la  nouvelle  ,  (pi'il  partit  sur-le- 
i-  19 
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champ  avec  son  régiment  ^  et  ^  après  avoir 
i-allié  la  garnison  vaincue,  tomba  à  Timpro- 
viste  sur  la  ville  insurgée  ,  la  bombarda  pen- 
dant une  journée  entière  ,  lui  fit  essuyer  les 
plus  grands  désastres,  et  la  prit  de  vive  force, 
avant  qu'elle  eût  pu  organiser  sa  défense.  Son 
sort  émut  profondément  l'âme  de  Frédéric. 
Le  bombardement  d'une  ville  était  à  ses  yeux 
un  acte  de  barbarie  presque  toujours  inexcu- 
sable. 11  pensait  en  général  qu'il  suffisait , 
pour  s'emparer  d'une  place ,  d'attaquer  et  de 
bombarder  même ,  s'il  était  nécessaire ,  les 
points  défendus  par  l'ennemi ,  et  qui  lui 
servaient  de  remparts ,  mais  ^u'il  était  à  la 
fois  inutile ,  inhumain  et  injuste  ,  de  détruire 
le  reste  de  la  ville ,  de  frapper  des  citoyens 
inoffensifs ,  des  femmes  ,  des  enfans  ,  dans 
leurs  retraites ,  ou  de  les  écraser  sous  leurs 
débris  en  feu.  Prétendrait-on  contraindre  les 
troupes  assiégées  à  se  soumettre  par  la  pers- 
pective du  malheureux  sort  de  leurs  compa- 
triotes ?  Ce  moyen  cruel  n'était  pas  d'un  en- 
nemi généreux.  Enfin  se  présent àt-il  une  cir- 
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coiisiaïu-e  où  il  ï\\[  possible  de  justiliei   un  si 
lerriMe  sacrilice  ,  on  devait ,  selon  lui ,  dans 
le  cas,  sommer  les  habitans  de  se  retirer,  cl 
ieiir  accorder  le  délai   nécessaire  à  la  (iiilc. 
Dans  son  opinion,  riunnanité  exi-eaitciue  la 
î;iicrro  ne  se  lit  qu'entre  militaires  ,  et  que 
les  habitans  fussent  inviolableuïcnf  rcsj)cctés; 
ou  bien  ,  s'ils  prenaient  part  eux-mêmes  à  la 
guerre  j)ar  l'insurrection  ,  s'ils  donnaient  le 
droit  de  les  traiter  en  ennemis,  et  qu'on  ju- 
i^eal  à  la  fois  juste  et  nécessaire  de  les  punir, 
mal^^né  tant  de  motifs  d'excuse   et  d'indul- 
gence  ,  la  peine  devait  cire  peu  li-^'oureuse  , 
comme  peine  générale  ,  et  comme  devant  né- 
cessaiicment  frapper  des  coupables  et  des  in- 
nocens.  Tel  était  le  respect  (pi'il  voulait  pour 
les  habitans  inoffensifs,  (pi'il  considérait  en- 
core comme  un  moyen  barbare ,    injuste  et 
indigne  du  véritable  droit  public  ,  de  prendre 
une  ville  par  la  famine  avec  cette  loi  inexo- 
rable et   féroce  de  repousser  tout  habitant  , 
(|ui  ,  pressé  par  une  faim  dévorante,  sortii-ait 
dr  la   ville  assiégée  pour  chercher  du  pin'n. 
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Il  pensait  qu'on  devrait  admettre  dans  le  droit 
des  gens  de  laisser  sortir  de  la  ville  tout  ci- 
toyen qui ,  cédant  aux  tortures  de  la  faim  , 
demandait  passage  aux  assiégeans.  Il  ne  suf- 
fisait pas  à  ses  yeux  qu'un  acte  fût  utile  à  nos 
intérêts  pour  nous  le  permettre  contre  un  en- 
nemi ,  il  fallait  aussi  qu'il  fat  juste ,  et  il  re- 
gardait, sans  invoquer  encore  en  leur  faveur 
la  voix  de  la  clémence,  comme  contraire  aux 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité^  d'attenter 
à  la  personne  des  infortunés  habitans  du  ter- 
ritoire ennemi. 

La  malheureuse  ville  espagnole  qui  venait 
de  tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi ,  était 
loin  d'être  parvenue  aux  termes  de  ses  maux. 
Ce  fut  là  qu'on  put  voir  l'influence  et  les  fu- 
nestes effets  de  l'indifférence  morale  et  de  la 
méchanceté  d'un  chef.  Le  colonel  de  Mire- 
court,  homme  sans  moralité  et  sans  humanité 
pour  ses  semblables ,  abandonna  la  malheu- 
reuse ville  au  pillage  et  à  toutes  les  passions 
du  soldat.  Bientôt  elle  présenta  le  spectacle 
le  plus  triste  et  le  plus  digne  d'affliger  le  cœur 
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(Vun  liomme  sensible  cl  veilueux.  Des  soldais 
avides  se  précipitent  avec  fuieuidans  les  mai- 
sons d'ijonnèles  citoyens,  s\  livrent  à  tous 
les  désordres,  et  commellent  toutes  sortes  de 
crimes;  pousses  par  la  soif  de  Tar^^enl ,  ils 
brisent  tous  les  meubles  où  ils  espèrent  en 
trouver;  puis  entraînés  par  une  espèce  de  dé- 
lire ,  ils  brisent  tout  pour  le  seul  plaisir  de 
briser.  Lorsqu'ils  seiont  gorgés  d'or,  les  caves 
du  riche  vont  devenir  le  théâtre  d'autres  dé- 
sordres. Aussi  avides  de  boire  que  ])iodigues 
du  bien  d'autrui ,  de  la  pointe  de  leurs  baïon- 
nettes ils  percent  les  tonnes  au  hasard  sans 
en  épargner  aucune,  inondent  le  sol  de  flots 
de  vins,  s'enivrent  et  sortent  de  là  j)lus  sem- 
blables à  des  animaux  sauvages  qu'à  des  hom- 
mes. Mais  ce  sont  là  encore  les  moindres  des 
excès  qu'ils  commettent.  Ici  un  barbare  soldai 
menace  d'arracher  la  vie  à  un  malheurcuv  (|ui 
le  supplie  à  genoux,  s'il  ne  lui  découvre  le 
lieu  où  il  a  caché  son  trésor,  et,  sur  sa  pro- 
testation (ju'il  n'a  rien  caché,  sans  pitié 
comme  sans  remords  ,  lui  |)longe  son  sabre 
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au  travers  du  corps ,  malgré  la  faible  oppo- 
sition d'un  camarade  aussi  avide,  mais  moins 
féroce  que  lui.  Le  sang  est  versé  pour  la  cause 
la  plus  légère  ,  et  quelquefois,  ô  crime  !  pour 
le  plaisir  de  le  répandre.  Là,  c'est  un  groupe 
de  soldats  effrénés  qui ,  semblables  à  des 
brutes ,  et  insensibles  aux  prières  ferventes 
et  aux  larmes  d'une  jevuie  fille  honnête ,  as- 
souvissent sur  elle  leur  brutale  fureur  ;  ici  ^ 
c'est  un  mari  qui  est  impitoyablement  mas- 
sacré, parce  qu'il  ose  défendre  sa  malheu- 
reuse épouse  ;  là  ,  spectacle  d'horreur  !  c'est 
un  monstre  assez  féroce  pour  enfoncer  son 
sabre  dans  le  cœur  d'un  malheureux  vieillard^ 
sans  respect  pour  ses  cheveux  blancs  ,  parce 
qu'il  l'implore  pour  sa  fille  chérie ,  et  qu'il 
est  un  obstacle  à  sa  brutale  passion.  Après 
avoir  assouvi  ses  sens,  laissera-t-il  respirer 
du  moins  l'infortunée  victime  de  ses  outrages.^ 
La  férocité  a  donné  l'exemple  de  crimes  si 
épouvantables  1  Tous  ces  excès  sont  commis 
sans  remords  :  le  soldat  croit  que  tout  lui  est 
permis  contre  l'ennemi  vaincu ,  parce  que  son 
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chei  Tautorise;  comme  si  les  lois  sublimes 
et  sacrées  de  la  morale  ne  dominaient  pas 
l'homme  dans  toutes  les  positions  de  sa  vie  ; 
comme  si  elles  ne  le  dominaient  pas  même 
dans  ses  raj)poris  avec  ses  ennemis,  comme 
elle  domine  les  citoyens  et  lesélals  entre  eux. 
Toulelbis,  (juelques  traits  moins  sombies  af- 
faiblissent l'horreur  de  cet  affreux  tableau  ; 
quelques  belles  actions  consolent  de  la  vue  de 
tant  de  forfaits.  On  voit  avec  intérêt ,  pendant 
cette  terrible  exécution,  rester  tristes  et  pen- 
sifs au  quartier  général  le  petit  nombre  d'ofli- 
ciers  et  de  soldats  qui  ont  reçu  en  partage  un 
peu  de  morale  et  d'humanité ,  et  à  qui  la  con- 
science dit  qu'un  crime  est  un  crime  partout. 
Quelques  meurtres  sont  arrêtés  par  des  mains 
courageuses;  et,  grâce  à  quelques  voix  géné- 
reuses, on  peut  compter  qurhpies  forfaits  de 
moins. 

Frédéric  profondément aflligé  des  malheurs 
de  cette  ville^  et  réfléchissant  sur  les  barbaries 
dont  l'homme  est  capable,  se  promenait  tris- 
tement dans  une  rue  voisine'  du  (piarliorgéné- 
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rai,  en  attendant  la  fin  de  cette  horrible  scène. 
Il  s'avance  lentement  et  tout  pensif,  lorsqu'il 
est  tiré  tout-à-coup  de  sa  rêverie  par  des  cris 
lamentables,  partis  d'une  maison  voisine.  Cé- 
dant au  sentiment  d'humanité  qui  l'entraîne^ 
il  se  précipite  dans  cette  maison  :  quel  tableau 
pour  son  cœur  sensible  et  généreux  î  il  aper- 
çoit une  jeune  fille,  douée  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  et  dont  les  manières  nobles 
annoncent  une  des  premières  familles  de  la 
ville,  prosternée  aux  pieds  de  deux  farouches 
soldats,  les  yeux  inondés  de  larmes,  implorant 
leur  pitié  avec  l'accent  le  plus  douloureux,  et 
luttant  contre  les  efforts  qu'ils  osent  tenter 
contre  elle  pour  satisfaire  leurs  criminels  de- 
sirs.  Cette  vue  le  touche  profondément  ;  il 
sent  qu'il  a  un  devoir  à  remplir^  celui  de  dé- 
fendre la  faiblesse  contre  la  force,  et  l'innocen- 
ce contre  le  crime.  Quoique  saisi  d'indigna- 
tion, il  se  contient,  et,  s'adressanta  ces  mal- 
heureux avec  le  plus  de  ménagement  qu'il  put: 
Camarades,  leur  dit-il,  au  nom  de  l'humanité, 
je  vous  en  conjure,  respectez  cette  ipn^"^"" 
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Kelii-eloi, inibëcille, lui  répond  injuriousemenl 
TundVux  in'aé  de  cet  obstacle.  Est-ce  })our 
vous  conduire  ainsi,  réplique  aussitôt  Frédé- 
ric, que  la  pairie  vous  envoie  la  servir?  As-tu 
entendu,  reprend  l'autre  d'un  ton  menaçant  ; 
retire  toi,  ou  je  techassed'ici^  du  plat  de  mon 
sabre.  Je  reste  ici,  répond  Frédéric  avec  san- 
froid,  et  je  prends  cette  jeune  fille  sous  ma 
protection.  A  ces  mots,  transportés  de  lureur, 
tous  deux  se  précipitent  sur  lui  le  sabre  à  la 
main,  Je  menaçant  d'une  voix  féroce,  s'il  ne  se 
retire,  de  le  lui  passer  au  travcis  du  corps. 
Frédéric^  sans  s'effrayer,  tire  son  sabre  à  son 
tour^  et  les  attend  de  pied  ieviViC.  Après  un 
combat  de  quelques  instans,  l'un  de  ses  adver- 
saires tombe  grièvement  blessé  ;  mais  l'autre, 
assez  habile  tireur,  continue  la  lutte;  elles'en- 
f;age  avec  acharnement  ;  celui-ci  brûle  de  plon- 
ger son  sabre  dans  le  cœur  de  son  généreux 
ennemi  ;  vingt  coups  sont  portés  et  parés  en 
peu  d'inslans  ;  enfin  Frédéric  rcçoii  imt>  bles- 
sure grave  sous  le  bras  droit  ;  mais  échauffé 
parlecoinbal,;!  peine  Tii-i-i!  srnli<«,  et  ilcoîjli- 
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nue  de  se  balli  e  ;  la  vue  de  son  sang  Panime  ; 
son  adversaire  recule;  il  le  poursuit,  le  presse, 
ne  lui  laisse  aucun  relâche,  et  enfinle  frappe  et 
rétend  h  ses  pieds,  baigné  dans  son  sang. 

Lorsque  la  lutte  fut  terminée,  la  jeune  fille, 
qui,  pendant  le  combat,  par  un  mouvement 
naturel,  s'éîait  jetée  à  genoux,  implorant  le 
secours  du  ciel  en  faveur  de  son  généreux  dé- 
fenseur^ se  précipita  aux  pieds  de  Frédéric,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  et  lui  témoignant  toute 
la  vivacité  de  sa  reconnaissance  par  les  démons- 
trations les  plus  touchantes.  Frédéric,  ému 
jusqu'auxlarmes,  la  releva^  et  rabaissant  lemé- 
ritede  son  action  ,  lui  dit  avec  modestie,  qu'il 
n'avait  fait  que  remplir  un  devoir  d'humanité. 
Isabelle  de  3IurilIo  (  c'était  le  nom  de  celte 
jeune  fille  ),  poussa  un  cri,  lorsqu'elle  se  rele- 
va, en  voyant  couler  le  sang  de  son  libérateur. 
Il  s'empressa  de  la  rassurer.  Malgré  son  trou- 
ble elle  se  hâte  de  lui  procurer  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  et  l'aide  elle-même  à  panser 
sa  blessure.  Frédéric,  quoique  violemment 
irrité  contre  les  soldats  qui  s'étaient  conduits 
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d'une  manière  si  odieuse,  préiéra  ee|)endanl 
écouter  à  leur  c;:;ard  la  voix  de  la  raison,  qui 
lui  Jisiiil  de  ne  pas  se  laisser  enlrainer  à  un 
senlinienl  de  vengeance  :  les  voyant  étendus 
à  lerre  noyés  dins  leur  sa  ni;,  et  préls  à  e\- 
|)irer,  il  se  (i  t  aider  de  la  domest  ique  de  la  mai- 
son, qui  élail  sortie  du  lieu  où  elle  s'éiait  ca- 
chée, pansa  leurs  hlessuies  le  mieux  (pi'il  put, 
et  les  fit  plus  tard  transï>orrer  à  l'Iinpilal  mili- 
taire. 

Lorsque  la  scène  d'horreur,  à  la(juelle  Id  mal- 
heureuse ville  était  en  proie,  fut  terminée,  don 
Murillo,  père  de  la  jeune  lsal)elle,  l'un  des 
chefs  de  l'insurrection  espagnole^  et  qui  avait 
été  contraint  de  fuir  devant  l'armée  française, 
ne  tarda  pas  à  rentrer  hahillé  en  houri^eois. 
En  apprenant  le  service  ([ue  lui  avait  rendu 
Frédéric,  profondément  ému,  et  pénétré  de  re- 
connaissance, il  se  précipite  dans  ses  hras  et 
l'emhrasse  étroitement  en  le  mouillant  de  ses 
larmeset  l'assurant  qu'il  lui  doit  plus  (juc  la 
vie.  Don  IMurillo  avait  l'ànse  généreuse,  mais 
exaltée  dans  ses  seniimens;  ()lein  d'admiration 
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pour  une  action  dont  il  n'avait,  disait-il,  ja- 
mais vu  d'exemple  dans  sa  carrière  militaire, 
etjdans  son  enthousiasme  paternel, cédant  à  un 
mouvement  peu  réfléchi  et  peu  patriotique, 
mais  touchant  pour  le  cœur  d'un  Français  ami 
de  sa  patrie:  Brave  jeune  homme ,  s'écria-t-il , 
grâce  à  vous  je  dépose  mes  épaulettes^  je  renon- 
ce à  jamais  combattre  les  Français,  dont  j'étais 
naguère  l'ennemi  juré.  Don  Murillo  lui  dit 
ensuite  que^  sans  le  savoir,  il  leur  avait  rendu 
le  service  le  plus  signalé.  En  effets  les  chefs 
espagnols  avaient  fait  miner  le  château,  où  se 
trouvait  alors  l'état-major  français  et  une  par- 
tie de  la  garnison  ;  poussés  par  un  sentiment 
terrible  de  vengeance  ,  ils  avaient  ordonné 
au  concierge,  ancien  militaire,  de  le  faire  sau- 
ter, aussitôt  qu'il  en  trouverait  l'occasion  ;  le 
père  d'Isabelle  lui  envoya  contre-ordre  sur-le- 
champ.  Lorsque  Frédéric  voulut  se  retirer,  il  le 
retint,  en  lui  disant  qu'il  entendait  que  le 
sauveur  de  sa  fille  ne  reçût  point  ailleurs  que 
chez  lui  les  soins  exigés  par  sa  position,  et 
qu'il  allait  de  suite  en  demandei'  la  permission 
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à  son  colonel  ;  sur  son  observation  (|u»'  ce 
dernier,  étant  son  ennemi  personnel,  ne  l'ac- 
cordei-ait  pas,  il  iit  vin^^l  lieues  pour  Taller 
demander  à  son  général,  dont  il  Tohtint  sans 
peine. 

Après  quelque  temps  de  repos,  Frédéric 
ne  tarda  pas  ;i  s'apei'cevoir  de  la  {gravité  de  sa 
blessure  :  elle  s'enilamma  ,  devint  douloureu- 
se, et  il  fut  ol)lij;é(le  prendre  le  lit.  Don  IMu- 
rillo  ordonna  (ju'on  ne  négligeât  rien  pour  le 
guérir  promptement,  et  Isabelle,  autant  pr 
i^lin 

gua  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
touchans.  Attentive  à  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  sa  guérison,  elle  passait  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  auprès  de  lui,  alin 
de  lui  éviter  l'ennui  et  sa  triste  intlucnce;  elle 
clierchait ,  avec  l'attention  la  plus  délicate, 
tous  les  moyens  de  le  distraire.  Sachant  (pi'il 
aimait  la  lecture  ,  souvent  elle  lui  lisait  cpiel- 
que  livre  français ,  et,  grâce  à  elle,  il  ne 
s'apercevait  pas  de  la  longueur  des  jours  et  des 


devoir  que  parle  s^Umenlaffectueu\(jii'elle 
portait  à  son  généAfx  défenseur,  lui  prodi- 
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lents  progrès  de  sa  guérison.  Isabelle  avait  crii 
(l'abord  ne  devoir  l'éminent  service  qui  lui 
avait  été  rendu  qu'à  un  de  ces  hommes  géné- 
reux, formés,  pour  ainsi  dire^  à  la  vertu  par 
laseiiie  main  de  la  nature,  mais  peu  cultivés 
par  l'éducation,  et  placés  à  cet  égard  dans  une 
position  bien  inférieure  à  la  sienne;  mais,lors- 
qu'après  quelques  conversations  elle  s'aper- 
çut que  Frédéric  était  un  jeune  homme  bien 
élevé  et  même  d'une  grande  instruction ,  et 
placé  h  son  niveau  par  cet  avantage  supérieur 
à  la  fortune  ei  à  la  naissance ,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher d'éprouver  pour  Tui  unsentiment  d'af- 
fection, déjà  excité  par  la  reconnaissance  et 
l'intérêt  naturel  qu'elle  portait  à  son  libéra- 
teur. Dès  lors  elle  crut  devoir  se  tenir  sur  ses 
gardes  ;  elle  s'observa  davantage  et  mit  plus 
de  réserve  dans  ses  procédés;  elle  ne  ralentit 
pas  ses  soins,  mais  elle  les  prodigua  avec 
moins  d'abandon. 

Elle  avait  des  raisons  puissantes  pour  agir 
ainsi.  Isabelle  n'était  plus  entièrement 
libre  de  son  cœur  ni  de  sa  main  ;  elle  était  fia n- 
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cëe  à  un  seigneur  cspai^nol  d'un  rang  élevé, 
mais  dont  TAi^e  iiVlait  jias  [Jîoportiouué  nu 
sien  ;  elle  ne  seulait  pas  heaucoup  d  alii'cîion 
pour  lui  ;  maisn'élanl  releuue  par  aucun  aulre 
atlachement,  die  n'éprouvai!  nul  éloignement 
pour  ce  mariage.  Quoicjuo  d'une  amc  ardente , 
Isabelle  avait  delà  vertu  ;  elle  i)ensa  mal  Ihiiede 
laisser  naître  une  passion  dans  son  c(jeur  sans  v 
résister;  elle  en  redouta,  sans  bien  les  con- 
naître, les  suites  funestes,  et,  autant  par  res- 
pect pour  ce  qu'elle  considérait  comme  un  j»rc- 
mier  engagement  (pic  j)ar  intérêt  pour  son  ave- 
nir, elle  s'imposa  le  devoir  de  combaltre,  à  sa 
naissance,  le  nouveau  senlimenl  (ju'elle éprou- 
vait^ et  de  lui  fermer  son  cœur,  au'aut  cpi'il 
pouvait  dépendre  d'elle-même.  Si  elle  n'y  par- 
vint pas  entièrement,  malgré  les  effoits  ([u'elle 
fit  pour  s'en  distraire,  et  j)our  bannir  de  son 
imagination  tout  ce (pii  pouvait  l'éveiller,  parce 
que  l'absence  lui  eut  été  nécessaire ,  cl  qu'elle 
était  presque  toujours,au  contraire,  près  dece- 
lui  qui  en  était  l'objet  ,  du  moins  ell<»  obtint 
dele  lem|)érer  et  de  ne  p.Ms  la isstîr  s'enraciner 
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dans  son  cœur  une  passion  assez  violente  pour 
faire  le  tourment  de  sa  vie. 

Frédéric,  retenu  au  lit  par  sa  blessure ,  reçut, 
avec  quelque  satisfaction,  la  visite  de  plusieurs 
soldats  de  sa  compagnie^  qui  lui  portaient  une 
secrète  estime ,  mais  qui  la  cachaient  devant 
leurs  camarades,  dans  la  crainte  de  partager 
son  sort.  Ils  lui  apprirent  une  partie  des  hor- 
reurs dont  la  ville  avait  été  victime^  el^  pour 
lesquelles  le  colonel  avait  montré  la  plus  froide 
insensibilité.  Ce  fut  pour  Frédéric  un  sujet 
d'affliction  profonde  et  de  tristes  réflexions 
sur  la  perversité  humaine.  Le  pillage  lui  sem- 
blait être  un  restedes  barbaries  que  les  anciens 
se  permettaient  dans  leurs  guerres  ;  il  ne  lui  pa- 
raissait fondé  sur  aucune  raison  de  justice, 
mais  sur  le  seul  empire  de  la  force.  Ces  pensées 
pénibles  le  conduisirent  à  réfléchir  sur  le  sort 
plus  malheureux  encore  de  ces  populations 
qui  sont  victimes  d'un  autre  prétendu  droit 
plus  injuste  et  plus  inhumain  y  s'il  est  possible, 
que  s'arrogeaient  aussi  les  anciens,  et  que  se 
permettent  encore  de  nosjours  plusd'un  peuple 
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moderne,  de  ce  droit  de  réduire  en  esclavaj^e 
les  habilans  du  pays  vaincu.  Il  se  demandait 
sur  (jut'Ilc  raison  [)lausil)Ie  ces  |)euples  avaient 
pu  légitimera  leurs  propres  yeux  cet  odieux 
abus  de  la  force  :  pensaient-ils  avoir  le  droit  de 
tuer  leur  ennemi  vaincu  ,  et  prétendaient-ils 
faire  un  acte  d'humanité  de  lui  faire  paver  la 
vie  de   sa  liberté?  mais  Piiumanité  ne   leur 
donnait  (jue  le  droit  de  lui  faire  seulement  le 
mal  strictement  nécessaire  à  leur  léj^itirae  dé- 
fense ;  au-delh  ce  n'était  plus  que  vengeance  et 
passion  ;  eussent-ils  eu  le  droit  de  tuer  un  pri- 
sonnier de  guerre,  qui  cependant  doit  être 
sacré  pour  un  ennemi,  dès  que  celui-ci  a  ac- 
cepté ses  armes ,  n  etait-il  pas  barbare  de  Pexer- 
cer  contre  un  citoyen   inoffensif,  contie  une 
faible  femme  et  contre  un  enfant   innocent? 
D'ailleurs,  le  droit  de  tuer  un  ennemi  enq)or- 
te-t-il  celui  de  le  rendre  esclave,  de  le  vendre 
tîomine  une  tête  de  bétail ,  de  le  forcer,  sous 
peine  du  bâton  ou  des  tortures^  ;i  des  travaux 
pénibles  qui  lui  réjiugnent,  et  (pii  lui  feront 
peut-être  ii  cha(|uc  instant  désirer  la  mort? 
I.  20 
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Un  droit  n'implique  pas Taulre,  quoiquel'un 
soit  plus  humain  en  apparence  :  si  vous  lais- 
sez TÎvre  votre  ennemi,  vous  ne  pouvez  vous 
affranchir  envers  lui  delà  loi  naturelle  qui  éta- 
blit notre  devoir  envers  tous  nos  semblables  ; 
il  est  homme;  vous  devez  le  traiter  comme  tel, 
et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le  réduire  à  un 
état  qui  satisfait  votre  intérêt ,  mais  qui  n*est 
nullement  nécessaire  à  voire  défense.  Quelle 
indignité  de  réduire  sans  aucune  pitié  à  une 
condition  aussi  déplorable  et  de  forcer  aux 
travaux  les  plus  rudes  sous  l'inflexible  volonté 
d'un  maître,  presque  toujours  injuste  et  mé- 
chant, des  hommes  et  des  femmes,  souvent 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur  éducation , 
recommandables  par  leurs  vertus,  et  habitués 
par  leur  position  aux  travaux  les  plus  doux  et 
k  la  vie  la  plus  heureuse! 

Alléguerait-on  ,  pour  fonder  ce  droit ,  le 
cas  le  plus  grave,  le  plus  rare,  le  cas  excep- 
tionnel, où  un  peuple  est  l'ennemi  acharné 
d^un  autre  peuple  ,  où  chaque  citoyen  a  juré 
sa  ruine,  où  chaque  femme  y  excite  son  époux 
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cl  son  lils  ,  où  chaque  enfant  suce  une  haine 
implacable  contre  lui  avec  le  lait  de  sa  mère? 
Mais  ce  cas  s'élait-il  jamais  présenté  ?  et  se 
prësenlat-il ,    en  supposant  ,    ce    qu'il  était 
loin  de  prétendre  ,  qu'il  donnât  le  droit  de 
tenir  toute  la  population  prisonnière  pour  la 
sûreté  du  peuple  vainqueur  ,  mais  au  moins 
sous  la  garantie  de  la  foi  publique,  en  sup- 
posant qu'il  donnât  même  le  droit  de  séparer 
impitoyablement  les  hommes  d'avec  les  fem- 
mes ,  et  d'éteindre  de  cette  manière  une  géné- 
ration ennemie  ,  de  quel  droit  en  faire  une 
vile  marchandise  ?  de  quel  droit  les  abandon- 
ner à  l'avidité,   à  l'arbitraire  ,   à  la  cruauté 
et  à  toutes  les  passions  d'un  maître  ?  De  quel 
droit  condamner  pour  toujours  à  l'esclavage 
toute  leur  postérité?  A'était-ce  pas  le  comble 
de  l'injustice  et  de  la  barbarie  ?  (^)uelle  ombre 
d'équité  jx>uvait  excuser  un  pareil  principe  ? 
Qui  avait  pu  prononcer  une  condamnation  si 
cruelle  contre  une  malheureuse  génération  , 
avant  même  sa  naissance?  N'étaient -ce  jxis 
l'amour  du  gain  et  l'égoïsmc  ,  appuyés  sur 
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Tempire  du  fer  et  sourds  à  la  voix  de  Fhutna- 
nité  ?  Si  c'était  injuste  et  barbare  envers  les 
pères ,  c'était  infâme  envers  les  enfans.  Ces 
réflexions  lui  firent  sentir  que  l'homme  était 
trop  aveuglé  par  ses  passions  pour  compren* 
dre  toutes  les  lois  sacrées  de  la  morale. 

Malgré  la  gravité  de  sa  blessure  ,  Frédéric 
ne  tarda  pas  à  se  rétablir;  déjà  il  commençait 
à  se  lever  et  à  sortir,  lorsqu'il  fut  atteint  tout- 
k-coup  d'une  maladie  terrible ,  caractérisée 
par  une  fièvre  ardente  et  par  des  douleurs 
dans  tous  les  membres,  tellement  aiguës  que, 
dans  les  momens  de  crise,  il  était  dans  une 
sorte  d'état  convulsif  et  de  délire.  Isabelle , 
profondément  émue  de  l'état  affreux  où  elle  le 
voyait,  redoubla  de  soins  à  son  égard.  Quoi- 
qu'il eût  une  personne  pour  lé  servir,  elle 
voulut  rester  nuit  et  jour  près  de  lui  ;  il  n'est 
sorte  d'attentions  ni  de  prévenances  qu'elle  ne 
lui  prodiguât  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment ;  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  était 
préparé  par  ses  mains,  comme  si,  préparé  par 
d'autres,  ce  ne  l'eût  point  été  à  son  gré.  Son 
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assiduilë  cl  son  zèie  furent  tels,  que  Frédéric- 
se  ciul  en  retour  à  sou  t'^^ard  |M)ur  la  recon- 
naissance ,  cl  (ju'il  n'oublia  jamais  tout  ce 
qu'elle  lit  poui-  lui  dans  celte  éfx)que  critique 
de  son  existence.  Don  Murillo  lui  donna  les 
premiers  médecins  de  la  ville  ,  et  lit  de  son 
côté  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  f)Our  le  sau- 
ver. Les  médecins  dcciarcienl  que  ses  jours 
étaient  en  dan^^er,  mais  qu'ils  ne  déscsixii-aient 
j)as  de  sa  ^uérison.  Frédéric  supporta  les  dou- 
leurs alroces  de  sa  maladie  avec  une  résigna- 
I  ion  et  un  courat^^e  héroïques;  dans  les  momens 
de  crise  ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  cris  du 
désespoir  où  reul  porté  la  faiblesse  de  la  na- 
ture abandonnée  à  elle-même,  il  réagissait 
confre  la  souffrance,  et  se  laidissait  contre 
elle;  un  anioui-propre  instinctif  le  soutenait, 
en  lui  inspirant  ce  sentiment  mâle  ,  qu'il  était 
|>eu  digne  de  l'hoimne  de  se  laisser  vaincre 
par  elle  ,  cpie  c'était  la  vertu  d'une  àme  noble 
et  forte  ,  c(  une  sorte  de  dcvoii-  envers  s;i 
dignité  d'homme  de  savoir  soulfrir  avec  fer- 
meté les  uiaux  de  celle  vie.   Après  la  crise, 
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songeant  à  la  violence  de  la  douleur,  il  s'éton- 
nait que  la  nature  lui  eût  donné  assez  d'éner- 
gie pour  la  soutenir  avec  autant  de  sang  froid  : 
outre  qu'en  effet  elle  n'abandonne  pas  entiè- 
rement le  malheureux  qui  souffre ,  la  force 
morale ,  exaltant  en  lui  les  forces  physiques, 
leur  avait  donné  ce  qui  leur  manquait  pour 
supporter  l'excès  de  la  souffrance. 

Frédéric  éprouva ,  dans  le  cours  de  cette 
maladie ,  un  sentiment  qui  n'est  pas  ordinaire 
aux  hommes  dans  ces  momens  critiques  de 
leur  vie.  Souvent,  lorsqu'ils  sont  aux  prises 
avec  la  douleur,  et  qu'ils  se  voient  sur  le  point 
de  paraître  devant  leur  créateur,  représentant 
à  leur  imagination  le  cours  d'une  existence 
semée  d'infractions  aux  lois  divines  et  hu- 
maines, ils  voient  dans  leur  triste  état  une 
sévère  punition  de  leurs  fautes^  et  s'adressent 
à  l'Etre  suprême  avec  toute  la  ferveur  de  leur 
âme ,  pour  en  obtenir  le  pardon.  Frédéric,  ne 
sentant  aucun  reproche  peser  sur  sa  cons- 
cience, éprouvait  un  sentiment  tout  contraire. 
Excité  parles  douleurs  aiguës  qu'il  souffrait , 
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et  ne  voyant  pas  en  (juoi  il  auiail  pu  mériter 
({ue  la  vie  lai  fût  ariaeliée  au  milieu  des  tor- 
tures, au  lieu  de  senlir  son  cœur  sV'Icvcr  vers 
le  souverain  Etre,  un  doute  involontaire  et 
terrible  sur  son  existence  et  sur  la  vie  lutuie 
assiégea  son  esprit,  mal-ré  lo'is  les  efforts 
qu'il  fit  pour  sVn  délivrer.  Une  voix  inté- 
rieure ([u'il  ne  pouvait  faire  taire  l'obsédait 
pres([ue  sans  cesse,  et  faisait  entendre  à  sou 
imat^nnation  égarée  ([uc,  s'il  exislait  un  Dieu 
rémunérateur  du  bien  et  du  mal,  il  n'aban- 
donnerait jamais  l'honnne  juste  à  d'aussi  af- 
freux îourmens. 

Cet  état  eruel  de  perplexité  augmenta  en- 
coie  la  violence  de  sa  maladie  :  en  vain  il  s'ef- 
força d'opposeï-  au  doute  ([ui  torturait  son  es- 
prit ,  cette  pensée  de  nos  ministres  cbrélicns, 
que  Dieu  éprouve  l'iiomme  ici  bas  par  la  dou- 
leur, n'en  étant  point  assez  vivement  frappé, 
il  demeurait  toujours  dans  le  même  état. 
L'homme,  se  disait-il  à  lui-même,  poui-  ta- 
cher de  calmer  l'agitation  de  son  esprit  ,  cet 
elle  oxtraordiiKiire  ,  (ct  ctrr  doué  s(  ul  ici  bas 
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de  l'intelligence  et  de  la  raison,  seuljouissanr 
de  la  liberté  morale,  de  cette  faculté  de  faire 
le  bien  et  le  mal  avec  discernement  et  d'après 
son  libre  choix  ,  seul  digne  par  cette  faculté 
admirable  de  récompense,  lorsqu'il  fait  le 
bien,  de  punition,  lorsqu'il  fait  le  mal ,  seul 
enfin  ayant  l'intelligence  de  son  être ,  et  ap- 
pelé à  concevoir  l'idée  ou  le  désir  d'une  vie 
future ,  peut-il  être  le  fruit  du  hasard  ?  L'hon- 
nête homme  surtout ,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
nature ,  cet  être  dont  le  cœur  est  orné  de 
toutes  les  vertus,  dont  l'âme  est  pénétrée  d'un 
amour  si  vif  pour  ses  semblables,  et  qui  exerce 
un  empire  si  sublime  sur  toutes  ses  passions, 
peut-il  être  le  produit  aveugle  d'une  matière 
en  décomposition  ?  S'il  est  la  création  d'an 
être  éminemment  puissant,  cet  être  infini- 
ment juste  perraettra-t-il  que,  trop  souvent 
victime  du  méchant  sur  cette  terre ,  il  soit 
condamné  à  être  plus  malheureux  que  son 
oppresseur,  et  que  ses  cendres  restent  à  ja- 
mais ensevelies  avec  les  siennes  dans  le  même 
néant? 
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Ces  pensées  calmèrent  un  [)eu  son  esprit , 
mais  imparfailemeiil  ,   parce  (piVlles  ne  ré- 
pondaient pas  à  l'ol)jeclion  si  ^'rave,  sii^'j^^érée 
par  les  douleurs  auxcpielles  il  était  en  proie. 
Enfin,   après  une  a^'itation  f)éniljle  et  lonj^- 
temps  prolongée,  des  réflexions  simples,   et 
loulefbis  de  nature  h  faire  impression  sur  un 
esprit  sage  lui  procurèrent  un  re[)0s  dont  il 
avait  un  pressant  besoin.   Tout  ce  (ju'il  y  a 
d'admirable  ici  bas,  pensa-t-il  ^  prouve  en  fa- 
veur de  ce  qui  nous  afllige.  Les  beautés  su- 
blimes de  la  nature  annoncent  (jumelles  ont 
été  créées  par  un  èlreéminenjmcnt  puiss;int , 
éminemment  raisonnable,  et  cpie,  si  elles  sont 
un  peu  obscurcies  parqueUpiesmaux  terribles, 
il  n'a  pu  le  permettra  que  par  des  causes  émi- 
nemment graves,  éminemment   raisonnables 
comme  lui,  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 
D'ailleurs,  nVciît-il  pas  tant  de  raisons  décisi- 
ves pour  prouverson  existence,  quand  il  serait 
vrai,  R  la  ligueur,  bien  que  ce  soit  peut-i'tre 
peu  vraisemblable,  (pie  ces  maux  fussent,  mal- 
gré lui,  la  conséquence  forcée  dcsélémcns  pro- 
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ducteurs,  créés  par  sa  puissance,  quand  ils 
seraient  la  suite  nécessaire  de  l'ordre  de  choses 
qu'il  a  dû  établir  conformément  à  ses  desseins, 
serait-ce  une  raison  pour  nier  son  existence , 
pour  prétendre  qu'il  n'ait  pas  le  pouvoir  de 
nous  récompenser  ou  de  nous  punir  selon  nos 
œuvres ,  et  pour  lui  refuser  le  tribut  de  notre 
reconnaissance  pour  les  biens  qu'il  nous  a  pro- 
digués ?  Notre  esprit  n'est-il  pas  d'ailleurs  trop 
faible  et  trop  borné  pour  s'élever  jusqu'à  le 
comprendre  ?  Ces  réflexions  qui  touchaient 
directement  à  la  cause  de  son  trouble,  cal- 
mèrent Frédéric  au  moment  où,  fatigué  de 
cette  lutte  intérieure ,  il  allait  prendre  la  dé- 
termination de  repousser  de  son  esprit ,  par 
un  pénible  effort,  toute  idée  de  ce  genre. 
Ce  n'est  pas  qu'il  craignit  en  mourant  d'être 
englouti  à  jamais  dans  l'abyme  du  néant  :  car 
son  cœur  généreux  possédait  ce  principe,  le 
plus  élevé  de  la  morale,  ce  principe  de  l'homme 
vraiment  vertueux,  de  faire  le  bien  pour  le 
bien  lui-même,  sans  en  attendre  de  récompen- 
se ;  mais  son  âme  religieuse,  qui  avait  toujours 
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honoré  son  créateur  de  la  vénération  la  plus 
prolonde^  était  vivcnK-nt  blesséf"  (Furi  duutc 
involontaire  qui  lui  élail  injuiieux  ,  et  lullait 
avec  eHof  t  pour  le  lésoudre  à  sa  ^doire. 

Après  de  ^Mandes  souliVances,  après  une 
lonj^ue  maladie  et  une  aussi  lon^^uc  convales- 
cence^ il  leviiUenfinàla  santé,  griice  à  la  lor- 
ce  d^ine  constitution  que  n^avait  jamais  af- 
faiblie aucun  excès.  Peu  de  temps  après  sa 
guérison,  son  réj^iment  recul  Tordre  de  se 
rendie  sur  un  autre  point  de  l'Espa^'ne^  et 
Frédéric  dut  ([uitler  desliolesaux(juels  il  était 
attaché  par  tant  de  hienfails.  S'il  eut  voulu 
demander  la  main  d'Isabelle,  selon  toute  pro- 
babilité, il  eût  pu  répouser  :  Don  Murillo 
n'était  point  entiché  de  son  rang  comme  M. 
de  Verneuil  ;  il  était  en  outre  [►énétré  envers 
Frédéric  d'une  telle  admiration,  et  d'une  tel- 
le leconnaissance  pour  le  service  (ju'il  avait 
rendu  à  sa  fille,  (jue,  selon  loulc  apjxirence, 
il  eiit  accédé  à  sa  demande,  eu  faisant  les  ex- 
cuses les  plus  amicales  à  celui  sur  lecjuel  son 
choix  était   tond)e    d'iiboid.    Poui-    IsabelK  , 
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malgré  les  soins  qu'elle  avait  pris  pour  ne 
point  laisser  une  passion  dangereuse  devenir 
maîtresse  de  son  cœur ,  l'affection  qu'elle  por- 
tai ta  Frédéric  était  assez  forte  pour  influer  sur 
sa  détermination,  et  triompher  des  considéra- 
tions graves  qui  l'attachaient  au  commence- 
ment d'engagement  qu'elle  avait  déjà  contrac- 
té. Mais,  malgré  toute  l'estime  et  toute  l'amitié 
qu'il  porîait  à  Isabelle,  Frédéric  avait  trop  de 
constance  dans  ses  affections  et  dans  ses  prin- 
cipes, pour  oublier  Léonie  et  pour  créer  entre 
elle  et  lui,  par  un  mariage,  un  obstacle  éternel  : 
ilfallaitéteindre  à  jamais  l'espérance  instincti- 
ve qu'il  nourrissait  encore,  d'être  un  jour  uni  à 
elle^  ou,  si  cette  espérance  était  vaine,  perdre 
du  moins  le  droit  de  la  voir,  et  il  ne  se  sentait 
pas  capable  d'une  si  grave  résolution.  D'ail- 
leurs, sans  ce  motif  puissant,  il  n'eût  pas  vou- 
lu faire  une  telle  demande  ;  il  eût  craint  de 
faire  payer  trop  cher  à  un  père  et  à  une  jeune 
fille,  destinée  à  un  sort  brillant^  le  service 
qu'il  leur  avai t  rendu , 

Le  jour  du  départ  arriva  bientôt;  lorsqu'il 
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alla  Taire  ses  adieux  h  Fsalielh;  et  à  l)oii  MiirU- 
lo,  eelui-ci  lui  lit  présent  d'une  bourse  fort 
belle,  tressée  par  les  mains  de  sa  fille  et  rem- 
plie de  pièces  d'or.  En  la  recevant,  son  aruour- 
})iopre  fut  blessé;  il  se  sentit  comme  bumi- 
lié;  il  ne  voulait  |)as  que  le  service  qu'il  avait 
rendu  lut  payé  à  prix  d'argent;  cependant,  il 
réprima  ce  sentiment  et  s'elTorça  de  ne  voir 
que  la  générosité  de  Don  Murillo.  iMonsieur, 
lui  dit-il,  en  le  remerciant  resj)ectLîeu sèment, 
après  tous  les  soins  que  vous  m'avez  [)iodi- 
gués  pendant  ma  maladie,  vous,  ainsi  que  ma- 
demoiselle votre  fille,  vous  ne  me  devez  plus 
rien.Vousvousdépouillezd'unargenUpii  vous 
est  nécessaire  dans  les  tristes  circonstances 
où  se  trouve  votre  pays,  pour  enricbir  un 
soldat  qui  n'a  que  bien  peu  de  besoins;  je 
suis  appelé  à  de  nouveaux  basards;  k  chaque 
instant^  je  puis  trouver  le  trépas,  et  cet  ar- 
gent peut  devenir  la  proie  de  l'ennemi.  Per- 
mettez moi  de  vous  le  restituer,  et  de  conser- 
ver seulement  cette  bourse  comme  un  souve- 
nir éternel   des   bontés  dont  j'ai  été  corablé 
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dans  votie  maison.  Ensuite  Frédéric  les  re- 
mercia, et  Isabelle  en  particulier,  de  tous  les 
soins  qu'ils  lui  avaient  donnés  pendant  sa  ma- 
ladie, avec  l'expression  de  la  plus  vive  recon- 
naissance; il  les  assura  qu'il  en  conserverait 
à  jamais  le  souvenir,  et^  après  leur  avoir  fait 
ses  adieux,  il  prit  congé  d'eux,  le  cœur  plein 
de  tristesse^  comme  il  arrive,  lorsqu'on  quitte 
des  personnes  dignes  de  notre  estime  et  de  no- 
tre amitié,  qu'on  pense  ne  plus  revoir  de  sa 
vie.  Après  son  départ,  qui  laissa  dans  le  cœur 
d'Isabelle  des  regrets  assez  cuisans  ,  elle  sen- 
tit rouler  sous  ses  paupières  quelques  larmes 
involontaires,  qu'elle  s'efforça  de* faire  rentrer 
aussitôt;  elle  s'appliqua  ensuite  à  se  distraire 
de  ses  souvenirs  en  se  livrant  aux  occupations 
qui  étaient  le  plus  capables  de  charmer  son 
ennui. 

Frédéric,  en  rentrant  dans  son  régiment, 
ne  fit  que  reprendre  le  cours  d'une  vie  pleine  de 
dégoût  et  d'amertune.  Il  supporta  l'opprobre 
et  le  mépris  avec  résignation  et  dignité^  satis- 
fait de  remplir  son  devoir  envers  son  pays  et 
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d'avoirj)ourluiletémoii^naj^e  de  sa  conscience. 
Souvent  la  fci-melé  de  ses  réponses  faisait 
]'elomber  rii;nominie  do  l'injuio  siirson  au- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  repoussa  l'une  de  celles 
dont  il  se  sentit  le  plus  vivement  blessé.  Au 
milieu  d'une  grande  bataille,  et  dans  un  mo- 
ment de  grand  périls  un  soldat  insolent  dit  en 
s'adressant  à  l'un  de  ses  camarades  placé  der- 
rière Frédéric:  Veille  à  ce  (juecet  bomme  ne 
tourne  pas  le  dos. Ton  injure,  répondit-il, bles- 
sé jusqu'au  fond  de  l'amc  et  se  contentant  de 
bausser  les  épaules,  n'ôte  rien  à  mon  cou- 
rage ;  je  la  méprise.  Je  soubaite ,  pour  le  bien 
de  mon  pays,  que  tu  ne  tournes  le  dos  toi- 
même  que  lorsque  je  t'en  donnerai  l'exemple. 
1^'affairc  fut  terrible  ;  le  régiment  courut  les 
plus  grands  dangers;  Frédéric  sauva  la  vie 
du  soldat  qui  l'avait  outragé,  en  le  délivrant 
d'un  cavalier  ennemi  qui  était  sur  le  point  de 
le  percer,  et,  après  la  bataille,  cet  bomme, 
cédant  à  un  mouvement  de  reconnaissance  , 
vint  lui  faire  ses  excuses. 

Bientôt  apràs  ,  il  eut  à  essuyer  un  outrai;c 
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bien  plus  sensible  encore  pour  un  homme 
d'honneur  ;  ce  fut  à  peu  près  le  dernier,  mais 
aussi  ce  fut  le  plus  grave.  Un  vol  avait  été 
commis  dans  sa  compagnie  ;  la  cassette  d'un 
de  ses  camarades  avait  été  forcée,  et  on  lui  avait 
dérobé  sa  montre;  Fauteur  du  délit  resta  in- 
connu. Mais,  après  quelque  temps,  Darger, 
cédant  à  l'indigne  désir  de  flatter  la  passion 
de  son  colonel ,  et  de  perdre  entièrement  Fré- 
déric dans  l'esprit  de  ses  camarades ,  eut  l'in- 
famie de  faire  courir  le  bruit  qu'il  l'avait  vu 
lui-même  commettre  le  vol.  Cette  mauvaise 
pensée  était  venue  à  son  esprit ,  comme  la 
pensée  du  crime  vient  à  l'esprit  du  méchant, 
sans  être  balancée  par  celle  du  devoir  et  par 
un  reste  d'attachement  au  bien.  Ce  bruit  vint 
aux  oreilles  des  chefs  chargés  de  la  police  de 
l'armée.  Frédéric  fut  arrêté ,  et  Darger  fut 
sommé  de  comparaître  devant  les  juges  mili- 
taires pour  faire  sa  déclaration.  Lorsqu'il 
l'avait  flétri  par  une  calomnie  si  odieuse ,  il 
n'avait  pas  songé  à  le  traduire  devant  le  tri- 
bunal. Peut-être ,  s'il  eût  prévu  ce  dénoue- 
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nir  devant  des  ju^es  une  déelaration  si  infâme, 
après  avoir   prêté   serment    devant    Dieu  et 
devant  les  hommes  de  dire  la  vérité,  lui  im- 
posait encore  mal-ré  la  noirceur  de  son  Ame. 
La  religion  du  serment  est  tellement  sacrée 
aux  yeux  des  hommes,   quVlIe  fait  impres- 
sion sur  le  cœur  du  niécluinl   lui-même,   et 
qu'il  lui  faut  une  longue  habitude  du  cr  ime 
pour  se  soustraire  entièrement  h  son  empire. 
Darger  hésita  quelcjue  temps,  arrêté  par 
un  sentiment  involontaire  dont  il  s'étonna  ; 
mais  bientôt  pressé  par  la  mauvaise  honte  <pn 
hii  inspirait  de  ne  pas  rétracter  ce  qu'il  avait 
avancé,  et  surtout  par  le  désir  de  perdre  un 
homme  (ju'il  haïssait,  et  de  complaire  à  son 
colonel ,  il  se  détermina  à  poursuivre  le  cours 
de  son  indigne  calomnie,  et  prit  sur  lui  de 
la  soutenir  devant  les  juges  d'une  voix  assu- 
rée et  d'un  visage  impassible.  La  position  de 
Frédéric  était   grave  :  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  la  peine  des  travaux  ibicés ,  et 
d  avait  coiUrc  lui  la  calomnie,  Tanimadver- 
I.  o^ 
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sion  générale ,  et  les  manœuvres  perfides  de 
Gustave  de  Mirecourt.  Celui-ci  eut  l'infamie 
d'aller  trouver  les  juges  qui  devaient  pronon- 
cer sur  son  sort ,  et  de  le  perdre  dans  leur 
esprit,  en  le  représentant  comme  le  plus  vil 
soldat  de  son  régiment^  et  comme  un  lâche 
dont  on  ne  pouvait  rien  faire.  Frédéric  apprit 
plus  tard  l'ignoble  démarche  de  son  colonel 
par  l'un  des  juges  mêmes  qu'il  connut  par 
la  suite. 

Cependant  le  jour  du  jugement  arriva. 
Lorsque  Darger  parut  devant  le  tribunal ,  et 
que  le  président  lui  fit  lever  la  main  pour 
prêter  serment  de  ne  dire  que  la  vérité ,  un 
léger  trouble  sembla  le  retenir  ;  il  hésita  un 
instant  ;  mais  bientôt ,  comme  s'il  s'était  re- 
cueilli pour  se  rendre  plus  maître  de  lui-même 
et  prendre  de  Fassurance,  il  prêta  serment  d'un 
air  décidé ,  et  fit  sa  déclaration  calomnieuse, 
en  l'accompagnant  de  ces  détails  perfides  qui 
rendent  un  fait  vraisemblable,  et  qu'une  mé- 
chante âme  pouvait  seule  imaginer.  Frédéric 
voyant  qu'il  affectait  de  détourner  de  kii  sa 
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Aue,  el  curieux  (\v  connaître  comment  il  al- 
Ironterait  ses  regards  :  î)arj;cr,  lui  dit -il, 
regarde-moi  en  l'ace  ,  et  dis-moi  si  tu  me  re- 
connais l)ien  pour  celui  (jui  a  commis  le  vol? 
J)ari;er^  (juoiqu'un  peu  déconcerté  par  cette 
demande,  porta  sur  lui  elfrontémenl  des  yeux 
(jui  avaient  peine  h  dissimuler  son  trouble  ; 
mais,  ne  pouvant  soutenir  long-temps  ceux  de 
sa  victime  (ixcs  sur  lui,  il  les  baissa  promp- 
tcment,  en  déclarant  toutefois  avec  assurance 
qu'il  le  reconnaissait  bien.  Malheureux  !  lui 
dit  alors  Frédéric,  toi  seul  et  moi  nous  savons 
ici  quêta  déposition  est  une  calomnie  indigne; 
j'ignore  (juel  plaisir  tu  é|)rouves  à  me  j>crdre; 
je  ne  le  l'envie  pas.  Quoiqu'abymé  sous  le 
poids  du  mépris  public  ,  j'ai  le  cœur  content: 
j'ai  pour  moi  le  témoignage  d'une  conscience 
pure,  tandis  qu'un  jour  la  tienne  te  repio- 
chera  ton  crime.  Je  ne  changerais  pas  de 
place  avec  loi.  Va  ,  je  te  pardonne  ;  mais  tu 
es  un  méchant.  Pendant  celle  courle  allocu- 
tion ,  Darger  s'eflbrca  de  demeurer  impas- 
sible. —  Après  avoir  exposé  sa  défense  avec 
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chaleur,  mais  avec  réserve  :  Messieurs,  dit 
en  terminant  Frédéric  aux  juges  qui  allaient 
prononcer  sur  son  sort ,  je  suis  innocent  ; 
toutefois,  quel  que  soit  le  jugement  que  vous 
rendiez,  je  le  respecte^  parce  que,  jugeant 
d'après  votre  conscience  ,  vous  aurez  fait  vo- 
tre devoir;  mais,  si  je  suis  condamné,  je  serai 
victime  d'une  abominable  calomnie ,  d'une 
animosité  personnelle ,  et  de  l'injuste  haine 
qu'on  me  porte  dans  mon  régiment  sans  me 
connaître. 

Les  juges  j  quoique  prévenus  contre  lui 
d'une  manière  très-défavorable ,  touchés  ce- 
pendant de  la  réserve  et  de  la  dignité  qu'il 
avait  montrées  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire,  se  sentirent  portés  à  l'indulgence  en 
sa  faveur,  et,  au  lieu  de  lui  appliquer  la  peine 
rigoureuse  que  semblait  indiquer  le  délit ,  ils 
le  condamnèrent  seulement  à  trois  mois  de 
prison.  Frédéric  supporta  cette  humiliation 
avec  fermeté  ,  sans  concevoir  aucune  animo- 
sité contre  les  juges  qui ,  en  le  condamnant , 
avaient  pensé  faiie  justice,   et  même  user 
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d'une  ;;randc  indulL^^ence  à  son  é^aid.  Dar- 
f^er,  j)rivë  en  partie  du  fruil  de  son  crime, 
ii'é()rouva  pas  de  remords  ,  parce  que  son 
arae  n'en  était  jkis  susceptible  ;  mais  il  en  res- 
sentit un  mécontentement  intéiieuj-,  (ju'il 
dissimnl;!,  autant  qu'il  pu(,  sous  rap|)arence 
d'une  iiidifiérence  étudiée. 

Enfin  le  terme  de  tant  d'odieuses  vexations 
approchait.  Aussitôt  que  Frédéric  eut  subi  sa 
peine ,  sa  premièie  démarche  fut  d'aller  trou- 
ver son  ;;énéral^  et  de  solliciter  de  sa  justice 
de  le  faire  passer  dans  un  autre  ré^^iment.  Il 
lui  exposa  qu'il  était ,  sans  l'avoir  mérité  , 
l'objet  de  l'animosité  générale  de  ses  cama- 
rades et  de  la  haine  personnelle  de  son  colonel , 
et  que  c'était,  sans  aucun  doute  |)Our  lui ,  à 
l'influence  de  ce  dernier  qu'il  devait  toutes 
les  injures  dont  il  était  abreuvé.  Le  généi*al 
qui  d'aboid  ,  avant  d'entendre  ses  raisons  , 
s'était  montré  opposé  à  sa  demande  ,  s'em- 
pressa delà  lui  accorder  d'autant  plus  volon- 
tiei'S  ,  qu'il  esliinait  peu  le  caractère  [irivé  du 
colonel   Gustave   de   Mircrourt.    iM'édéric   se 
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vit  enfin  avec  joie  près  d'être  délivré  des 
outrages  continuels  dont  il  était  accablé  de- 
puis trop  long-temps. 

Mais ,  avant  de  sortir  de  ce  régiment , 
comme  s'il  devait  lui  être  fatal  jusqu'à  la  fin , 
il  eut  la  douleur  de  voir  fusiller  l'un  de  ses 
camarades  qu'il  affectionnait  le  plus.  C'était 
un  jeune  homme  qui  sympathisait  beaucoup 
avec  lui  par  ses  goûts  et  par  son  caractère , 
et  qui  )  malgré  Tanimad version  générale,  avait 
toujours  eu  pour  lui  les  plus  grands  égards. 
Il  n'avait ,  comme  Frédéric  ,  aucune  disposi- 
tion pour  le  métier  des  armes  ;  mais  il  n'avait 
pas  son  courage  et  sa  résignation.  Un  jour, 
entraîné  par  le  dégoût  de  sa  position  et  peut- 
être  par  un  sentiment  de  pusillanimité ,  il 
abandonna  son  poste,  et  déserta  son  drapeau. 
Bientôt  il  fut  arrêté,  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  el  condamné  à  mort.  Par  un  raffi- 
nement de  cruauté  impitoyable,  !e  misérable 
Darger  fit  choisir  Frédéric  pour  être  au  nom- 
bre des  exécuteurs.  Ne  pouvant  se  faire  à 
l'idée  de  fusiller  son  ami  j  quoiqu'habituelle- 
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ment  soumis  avec  la  plus  sciiipuk'usc  exacti- 
tude au\  lois  (le  la  discipline  ,  il  lui  sm  le 
point  d  V  raan(juer  pour  la  première  lois.  (ai- 
|>endant  il  lit  tous  ses  elToils  jKJur  se  faire 
excmpicr  d'une  tond  ion  aussi  terrible.  Il  alla 
trouvei"  son  ca|)itaine,  et  le  conjura  de  lui 
épargner  un  tel  malheur  ;  mais  celui-ci  di^ne 
de  son  colonel ,  dont  il  était  le  courtisan  ,  et 
incapable  de  compatir  à  un  sentiment  i;éné- 
reux  ^  demeura  insensible  et  fut  sourd  à  sa 
prière.  Alors  il  eut  recours  de  nouveau  à  son 
général,  qui  lui  avait  déjà  témoigné  de  la 
bienveillance,  ei,  lorsqu'il  lui  eut  dit  que  le 
condamné  était  son  ami ,  il  obtint  de  lui  sans 
})eine  cette  seconde  faveur.  L'accueil  cpi'il  en 
reçut  l'enhardit  à  risquer  une  demande  en 
grâce  en  faveui-  du  coupable  ;  mais  elle  fut 
inutile  :  le  général  lui  répondit  que  cet  acte 
de  clémence  ne  dépendait  pas  de  lui  ,  et  qu'il 
ne  roblicndrait  pas  lui-même.  Frédéric  vit 
donc  avec  la  peine  la  plus  vive  s'exécuter  la 
fatale  sentence  ;  mais  du  moins  il  se  sentit 
heureux  de  ne  [)as  y  pienchc  pari  lui-même. 
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Les  exécutions  militaires  étaient  fréquentes 
dans  le  régiment  de  Gustave  dont  le  caractère 
était  impitoyable;  elles  faisaient  d'autant  plus 
d'impression  sur  le  cœur  de  Frédéric  ^  que  la 
peine  demort,infligée  militairement  pour  une 
foule  de  délits,  ne  lui  paraissait  pas  réunir  les 
conditions  qui  seules  peuvent  la  légitimer. 
Elle  était  d'abord  entièrement  hors  de  pro- 
portion avec  les  délits  qu'elle  punissait  ;  en- 
suite la  raison  de  nécessité,  qu'on  invoquait 
pour  l'établir  en  temps  de  guerre ,  ne  lui  pa- 
raissait nullement  justifiée.  Plusieurs  années 
de  séjour  dans  une  compagnie  de  discipline, 
toujours  placée  dans  les  postes  les  plus  péril- 
leux ,  et  au  besoin  dix  à  vingt  années  de  tra- 
vaux forcés  lui  paraissaient  plus  que  suffi- 
santes pour  maintenir  la  subordination  mili- 
taire. Quant  aux  délits  suspects  de  lâcheté , 
quelques  années  de  compagnie  de  discipline, 
suivies  d'autant  d'années  de  fers,  si  la  honte 
passée  n'était  effacée  par  quelque  acte  de  bra- 
voure ,  lui  paraissaient  devoir  produire  assez 
d'impression  sur  l'espril  d'un  soldat  pusilla- 
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tiiiiie  ,  pour  le  contenir  dans  son  devoir,  sans 
être  oblij^é  de  se  souiller  du  san^;  d'un  mal- 
heureux frère  d'armes.  S'il  en  était  (juc  la 
perspective  seule  de  la  mort  put  retenir  sous  le 
drapeau  ,  ils  seiaient  de  tiop mauvais  soldats, 
pour  ne  pas  compromettre  Tarmée  dont  ils  fe- 
raient parlie;  mieux  vaudrait  les  rcnvover, 
s'ils  se  découvraient  ,  (|ue  de  les  contraindre 
par  la  terrcui-  à  rester  dans  les  ran^^s.  Il  n'é- 
tait donc  pas  nécessaire  d'infliger  im[)itoya- 
blementla  peine  de  mort  ;  elle  lui  paraissait^ 
dans  la  plupart  des  cas,  injuste  et  inhumaine  : 
aussi  les  exécutions  militaires  produisaient - 
elles  sur  lui  une  vive  émotion. 

Une  vie  nouvelle  semhia  counnencer  pour 
lui,  lorsqu'il  fut  dans  son  nouveau  ré«;iment. 
En  peu  (le  temps  il  se  concilia  ,  comme  dans 
le  premici',  Testime  et  l'amitié  de  ses  chefs 
ainsi  que  de  ses  nouveaux  camarades.  r>ien 
(ju'il  n'eut  pas  plus  de  goiit  qu'aupaiavant 
pour  l'état  militaire,  toutefois,  eompaiant  sa 
position  j)résente  avec  celle  cpi'il  venait  «le 
quitter,  il  se  trouvait  jnesipie  heureux  :  car 
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le  mépris  el  l'animadversion  de  nos  semlables 
répandent  une  teinte  bien  sombre  sur  l'exis- 
tence de  l'honnête  homme.  Quelque  temps 
s'était  écoulé  depuis  l'admission  de  Frédéric 
dans  son  nouveau  régiment ,  lorsqu'un  évé- 
nement ,  qui  lui  fit  courir  quelque  danger, 
révéla  son  courage  ^  et  fit  lever  les  yeux  sur 
lui  pour  lui  procurer  de  l'avancement.  Le 
capitaine  de  sa  compagnie  l'avait  envoyé ,  de 
la  part  de  son  colonel ,  porter  une  lettre  au 
chef  d'un  détachement  qui  gardait  un  poste 
avancé.  Lorsqu'il  fut  éloigné  de  son  corps , 
il  vit  dans  le  lointain  trois  cavaliers  espagnols. 
Peu  curieux  de  se  mesurer  avec  euxj  il  se 
plaça  derrière  un  arbre  j  en  attendant  qu'ils 
fussent  hors  de  sa  vue  ;  mais  ils  l'avaient 
aperçu  ,  et  discutaient  entre  eux  s'ils  iraient 
l'attaquer.  L'un  d'eux,  nommé  Piétro  Spinola, 
s'y  opposait,  en  disant  qu'il  n'était  pas  gêné' 
reux  de  fondre  trois  sur  un  seul,  qu'ils  allaient 
commettre  un  meurtre  bien  peu  utile  à  leur 
patrie,  etjquantà  lui, qu'il  n'aimait àcombattre 
ses  ennemis  que  dans  une  bataille  générale. 
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Ses  compaj^nons  lui  répondirent  (|u*ils  com- 
baltaicnt  un  ennemi  partout  où  ils  le  ren- 
contraient, et,  sans  éprcl  |)Our  ses  observa- 
lions,  ils  s'élancèrent  sui-  le  soldat  fi-ancais, 
cpi'ils  regardaient  déjà  comme  leur  jnoie. 
Piétro,  ne  voulant  |)oinl  psser  pour  lâche  à 
leurs  yeux,  se  laissa  entraînera  leur  exemple. 
Lûrs{[ue  Frédéric  vil(ju'ils  l'avaient  apeix'u, 
et  qu'ils  fondaient  sur  lui  ,  il  ne  put  se  dé- 
fendre d'un  moment  de  frayeur  ;  mais  bientôt 
il  se  contraij;nil ,  il  iapj>ela  toute  son  énergie: 
Frédéric,  du  couiage  ,  s'éeria-t-il ,  i;uidé  |)ar 
une  sorte  d'instinct  ,  et  comme  [)our  s'exciter 
lui-même;  aussitôt  il  se  met  sur  la  défensive  avec 
intrépidité,  s'adosse  à  l'arbre  deirière  leciuel 
il  s'était  cachée  et,  du  plus  loin  (ju'il  pense  les 
atteindre ,  il  fait  feu  sur  eux ,  espérant  pou- 
voir recharger  son  arme.  La  balle,  i^uidée  par 
un  œil  exercé  et  par  une  main  sùie,  et  jieut- 
ètre  un  peu  aussi  [)ai"  un  i)onlieur  iiiespei*e, 
fra()pa  l'uu  d'eux  el  le  mit  hors  de  eomh.il  ; 
il  suivit  quel([ue  lemj)S  ses  caniarade.s  ;  mais 
bien!*'»!    il  «liancela  e(   touiba  de  ebe\  il    l'.n 
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un  bonheur  égal  au  premier,  Frédéric  eut  le 
temps  de  recharger  son  fusil ,  et  fit  feu  sur 
un  autre  presque  à  bout  portant;  mais  soit 
précipitation,  soit  plutôt  Teffet  d'un  mouve- 
ment subit  que  fit,  au  moment  où  il  tirait, 
celui  auquel  le  coup  était  adressé,  ce  dernier 
ne  reçut  qu'une  blessure  au  bras  gauche  et 
continua  de  fondre  sur  son  adversaire.  La 
grandeur  du  péril  n'ota  pas  à  Frédéric  sa  pré- 
sence d'esprit:  voyant  l'ennemi  qu'il  a  blessé 
a  quelque  distance  de  son  camarade,  il  se  pré- 
cipite sur  lui  pour  profiler  de  ce  léger  avan- 
tage.  En   un  instant  plusieurs  coups   sont 
échangés;  des  blessures  peu  sérieuses  font 
couler  le  sang  des  deux  combattans  ;  mais  le 
temps  presse,  l'autre  cavalier  arrive;  Frédéric 
est  serré  de  près;  il  est  sur  le  point  d'être 
enveloppé,  et  son  sort  va  être  infailliblement 
décidé.  Alors  se  voyant  perdu,  il  fait  un  effort 
désespéré  et  porte  avec  violence  un  dernier 
coup  à  son  adversaire;  celui-ci,  frappé  dans 
la  poitrine,  s'affaisse  sur  lui-même^  tombe  et 
va  rouler  sous  les  pieds  de  son  cheval.  A  us- 
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silol  Frédéric,  au  lieu  d'engager  de  suit»-  le 
combat  avec  son  troisième  ennemi,  regaj^ne 
en  toute  hâte  Taihrr  tju'il  a  choisi  pour  rcni- 
|)art. 

L'Espagnol  aurait  volonlicrs  tourné  bride, 
plus  encore  par  le  dégoût  que  lui  inspirait  ce 
combat,  que  par  le  désir  naturel  de  conser- 
ver sa  vie;  mais  un  sentiment  d'amour  propre 
et  d'honneur  national  le  retint,  et  il  fondit 
avec  imj.éluosité  sur  son  ennemi.  Alors  eum- 
mença  une  lutte  acharnée;  deux  braves  étaient 
aux  prises  l'un  avec  l'autre,  et  combattaient 
avec  une  opiniâtreté  terrible,  excitée  moins 
par  la  soif  cruelle  de  verser  leur  sang,  (jue  par 
l'amour  propre  militaire,  et  le  désir  de  n'être 
pointvaincus.  Frédéric  attendit  son  adversaire 
derrière  Farbre (pi i  lui  servait  d'dp|)ui ,  se  dis- 
posant à  tirer  parti  de  l'avantage  de  sa  j>osit  ion, 
et  s'abandonnant  aux  inspirations  que  l'ins- 
tinct naturel  de  la  conservation  pourrait  lui 
suggérer  dans  ce  moment  de  péril.  Il  évita  de 
combattre  en  face  un  ennemi  plus  fort  que  lui  ; 
il  ne  (piitta  point  son    .ui)ie  lutélaiie;   mais 
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tournant  à  Fenlour,  pour  esquiver  les  coups  de 
son  adversaire^  il  harcela  son  coursier,  et  lui 
fit  plusieurs  blessures  profondes.  Ce  ne  fut 
pas  sans  courir  des  risques  pour  sa  vie  :  vingt 
coups  lui  sont  portes;  mais  heureusement  les 
uns  sont  parés,  les  autres  ne  font  que  le 
blesser  légèrement,  et  qu'exciter  son  ardeur. 
Après  une  lutte  longue  et  pénible,  le  cheval, 
étourdi  par  ces  évolutions  nouvelles  pour  lui, 
et  surtout  épuisé  par  le  sang  qu'il  a  perdu, 
chancelle  et  s'abat;  mais  le  cavalier  reste 
debout,  et  porte  à  son  adversaire  un  coup  de 
sabre  qui  le  blesse  assez  grièvement  à  Tépaule 
gauche.  Frédéric,  qui  l'a  senti  à  peine,  lui 
riposte  par  un  coup  de  baïonnette  qui  le  perce, 
et  lui  fait  une  blessure  grave  au-dessous  du 
bras  droit.  La  perte  de  leur  sang,  au  lieu  de 
ralentir  le  combat,  semble  le  rallumer  avec 
une  nouvelle  fureur;  plusieurs  coups  sont 
encore  portés  et  parés  de  part  et  d'autre. 
Enfin  le  cavalier  assène  sur  son  adversaire  un 
coup  violent,  qui  lui  partage  en  deux  son 
shako  et  le  blesse  à  la  tète  ;    mais  c'est  son 
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deruier  effort  :  il  sent  ses  forces  l'abandonner 
avec  son  sang;  son  sabredevient  jx-sant  dans 
sa  main,  lui-nièmc  il  cbancelle,ct  voit  arriver 
lecou|)  niorlel  et  inéviiable.  Trédérie,  irrité 
par  ses  blessures  el  par  un  Ion-  eonibal,  va  lui 
plonger  sa  baïonnette  au  travers  du  corps, 
lorsque  son  ennemi,  s'adressant  à  lui,  non 
d'un  ton  suppliant  et  lâche,  mais  avec  un  cer- 
tain air  de  dignité  que  le  brave  sait  donner 
à  ses  paroles:  Epargne-moi,  Français,  lui  dit- 
il,  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

Ces  paroles  firent  impression  sur  Frédéric, 
qui,  par  sentiment  et  par  principe,  était  porté 
àépargner  un  ennemi  vaincu.  31algi'éson  irri- 
tation, malgré  le  sentiment  qui  porte  le  soldat 
à  tuer  sans  miséricorde  Tadversaire  qui  lui 
a  fait  courir  de  trop  grands  dangers,  il  se  con- 
traint, il  s'arrête  :  rends  ton  arme,  lui  dit-il  ; 
puis  lui  tendant  la  main,  tu  as  alfaiix'  à  un 
ennemi  qui  te  comprend,  ajouta-t-il;  sois 
mon  prisonnier,  je  respecterai  ta  vie.  Ensuite 
il  se  liàle  d'étanclier  le  sang  (jui  coule  de  sa 
blessure,  ri  la  panse  avec  autant    (l'iiumanitt 
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que  s'il  eût  donné  ses  soins  à  un  compatriote 
et  à  un  ami.  Il  reçoit  de  lui  le  même  service^ 
et  tous  deux  se  dirigent  en  chancelant  vers  le 
camp  français. 

Chemin  faisant,  Piétro(car  c'était  lui  que 
les  coups  de  Frédéric  avaient  épargné)  trans- 
porté par  la  reconnaissance,  et  serrant  la  main 
de  son  noble  vainqueur  :  Brave  Français,  lui 
dit-il  avec  effusion,  je  n'oublierai  jamais  ta 
générosité  envers  moi,  et,  si  tu  me  le  permets, 
je  me  voue  à  ta  personne,  et  je  veux  ne  te 
quitter  qu'à  la  mort.  Frédéric  reçut  avec  bon- 
té les  marques  de  sa  reconnaissance,  et,  cher- 
chant avec  modestie  à  diminuer  aux  yeux  de 
son  prisonnier  le  prix  de  son  bienfait,  il  lui 
fit  entendre  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  un 
devoir  d'humanité,  et  qu'il  n'aurait  fait,  en 
le  frappant,  que  satisfaire  à  un  sentiment  de 
vengeance  peu  digne  d'un  ennemi  généreux. 
Piétro  désirant,  pour  rester  près  de  lui,  oc- 
cuper un  emploi  non  militaire  dans  son  régi- 
ment, Frédéric  lui  fit  obtenir,  par  son  in- 
fluence sur  ses  chefs,  la  place  de  domestique 
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de  son  colonel.  Quant  à  lui ,  celle  atTaire,  dont 
il  était  sorti  vaiiKjueur  [xir  son  sanj;  froid  et 
son  courage,  lui  valut  les  éloges  de  ses  su[k»- 
rieurset  le  grade  de  sergent. 

Il  ne  resta  pas  long-temps  dans  ce  grade: 
il  passii  bientôt  par  ceux  auxquels  était  aiiri- 
bué  le  maniement  des  fonds  de  sa  compagnie  ; 
il  s'y  distingua  [ku*  son  désintéressement  et 
par  une  probité  rigide.  Il  voulut  que  le  soldat 
reçût  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et,  à  Téton- 
nement  de  ses  confrères,  il  refusa  de  profiter 
de  ces  abus  réprouvés  |)ar  la  délicatesse,  que 
l'usage  semblait  avoir  établis  en  droits,  pour 
s'attribuer  une  part  dans  les  fonds  qu'il  admi- 
nistrait :  aussi  l'estime  du  soldat,  qu'il  avait 
déjà  su  se  concilier^  fui  elle  poiféc  à  son 
comble. 

I^  fortune  qui  l'avait  long-temps  affligé  Je 
favorisait  alors:  à  la  suite  d'une  bataille,  où 
il  avait  couru  de  grands  dangers,  et  où  il  s'é- 
tait distingué  par  une  rare  intrépidité,  il  fut 
élevé  au  grade  de  sous-lieutenant.  Il  s<Mil  ai- 
mer et  respectera  la  lois  du  soldat,  dont  il  lut 
I.  ±1 
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l'ami  aillant  que  le  chef.  Sévère  pour  le  main- 
lien  de  l'ordre,  maiséquitable  et  modéré  dans 
ie  choix  (le  la  peine,  il  punissait  sans  partial i- 
îé  el  sans  rigueui'  quiconque  enfreignait  les 
lois  de  la  discipline^  de  manière  a  ce  que  le  cou- 
pable fùl  cer'ain  delà  punition  qui  l'attendait, 
et  à  ce  qu'il  en  reconnut  lui-même  la  justice.  Il 
commandait  sans  dureté  ;  jamais  il  ne  se  lais- 
sait emporter  contre  ses  soldats  à  la  colère  ni 
à  l'injure^  qui  blessent  et  irritent  si  profon- 
dément leur  cœur  ;  il  respectait  en  eux  le  tilrc 
sacré,  pour  lui,  d'homme  el  de  citoyen  ;  aussi 
lui  étaient-ils  sinccrcmcnt  attachés,  et  lui 
obéissaient-ils  plus  par  respect  et  par  dévoue- 
ment que  par  crainte. 

Autant  Frédéric  avait  été  méconnu  et  né- 
gligé dans  sou  dernier  régiment,  autant  il 
était  apprécié,  et  autant  il  montait  en  grade 
dans  le  nouveau,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  la 
ci^oix -d'honneur.  Il  commandait  un  poste 
d'une  cinquantaine  d'hommes  dans  une  mai- 
son où  se  trouvait  le  général  de  sa  division 
avec  sa  famille,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  l'im- 


pi'ovijlf  j,:ir  un  (Iclaclicnicnl  (  onsidérahle  de 
ravalnii;  cniieinfe  mù  avaii  eu  la  téimM'iié 
<loi)cnetrcr  dans  les  ii-iiosiVancaisrs.  PaiTé- 
noi-io  de  ses  paroles ei  ranroriiédeson  cxem- 
I'l<',  il  exalta  le  roijra«,-e  de  ses  soldais,  et  de- 
meura inébiiinlable  devant  des  forces  su|k:-- 
rieiires  qui  Teussent  Jiifaillii)lement  ccrast- 
sans  un  elfoiL  de  bravoure.  N'ninement  iVii- 
iiemi,  voyant  le  pelit  non»l>iv  de  ses  adver- 
saires, s'acharna-t-il  contre  eux  avecunecf- 
l'royahje  opiniâtreté,  vainement  se  préeipi- 
la-il  sur  eux  plusieurs  l'ois  avec  fuiie  pour 
les  Lioyer  sous  les  pieds  (!«•  ses  die  vaux  ; 
tous  ses  prodiges  de  valeur,  louiesoîi  <»piniû- 
irelé  désespérée  vinrent  exj)ir«'rsur  l,i  haïon- 
nelîe  de  quelques  hi^ves  commandés  j)ar  un 
chef  auquel  ils  étaient  dévoués^  et  qui  était 
bien  décidé  à  se  faire  massacrer  à  son  j^oslc 
plutôt  (jue  de  rabandonnei*.  Il  eut  la  -loire 
de  vaifiere  un  ennemi  formidable,  et  de  sau- 
ver (hi  phisLirand  péi'il  son  i^-néral  el  sa  fa- 
mille. Aussi  ce  derinei- écrivit -il  sur  le  champ 
au  lîi'dislre  de  !a  ;;ucr!t*  nouî-  lui   obtenir  la 
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croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  n'eût  pas  lar- 
dé à  la  recevoir,  sans  lesévénemens  qui  sur- 
vinrent, et  qui  peu  de  temps  après  changèrcLt 
le  gouvernement;  la  demande  resta  oubliée 
dans  les  cartons  du  ministère. 

L'époque  des  revers  de  l'ai'mée  française 
arrivait;  plusieurs  échecs  la  forcèrent  h  se 
mettre  en  retraite;  nos  braves  se  voyaient 
avec  douleur  contraints  de  reculer  devant  un 
ennemi  qu'ils  avaient  vaincu  tant  de  fois  ;  ils 
se  retiraient  mornes  et  silencieux^  ne  quit- 
taient le  pays  qu'à  regret^  et  ne  lâchaient  le 
terrain  que  pied  à  pied  ,  faisant  payer  cher  à 
l'ennemi,  par  une  résistance  opiniâtre  et  des 
retours  momentanés  de  fortune,  sa  périlleuse 
victoire;  mais  il  fallait  céder  aux  destinées  de 
la  France.  L'armée  se  retirait  par  le  même 
pays  que  Frédéric  avait  parcouru  lors  de  son 
arrivée  en  Espagne.  En  revoyant  ces  lieux 
vers  lesquels  le  ramenait  la  défaite,  un  senti- 
ment d'amour  pour  sa  patrie  pénétra  son 
cœur  d'une  généreuse  affliction  ;  il  reconnut 
aussi  avec  émotion  l'endroit  où  il  avait  coui'u 
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un  j^raiid  danj^er ,  el  où  une  jeune  Ksp^^nole 
lui  avait  sauve  la  vie.  L'armée  til  lialtr  non 
loin  de  là,  et  il  reçut,  avee  plusieurs  olliciers 
de  son  bataillon,  un  billet  de  lo-,^enient  jX)ur 
se  rendre  dans  une  ferme  du  voisinaj^e.  Une 
dernière  aventure,  qui  pensa  lui  coûter  la  vie, 
Taltendail  avant  sa  sortie  de  T^spagne. 

En  arrivant  dans  la  Terme,  plusieuis  des 
officiers  qui  étaient  avec  lui,  autant  par  ani- 
mosité  contre  les  Espagnols,  que  par  dépit 
d'être  vaincus,  se  comportèrent  Tort  mal  en- 
vers le  maître  de  la  maison:  ils  le  mirent  à 
contribution^  en  lui  dictant  d'un  ton  (l'auto- 
rité les  mets  et  les  vins  qu'ils  voulaient  à 
leur  repas.  Frédéric,  affligé  de  leur  conduite, 
ne  puts'empccber  de  leur  observer,  avec  mé- 
nagement, (pi'ils  avaient  tort  d'agir  ainsi  : 
\'ous  ne  seriez  pas  tlattés  que  les  Espagnols  se 
comjKDrlassent  en  France  de  la  même  manière, 
leur  dit-il;  nous  ne  sommes  pas  en  Espagne 
pour  lairedes  festins;  nous  ne  |>ouvons,  avec 
justice,  exiger  (|u'un  re|)as  simple,  tel  (|u'd 
convinuà  des  militaires.  Il  avait   f]ucl(|u'em- 
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pire  sur  ses  camarades;  il  en  fut  quilîe  pour 
quelques  plaisanteries  inoffensives,  qu'ils  lui 
lancèrent,  tout  en  convenant  qu'il  avait  rai- 
son. Ils  réduisirent  leurs  prétentions,  et,  sub- 
stituant un  ion  plus  civil  au  Ion  arrogant  qu'ils 
avaient  pris  d'abord,  ils  adressèrent  au  fer- 
mier quelques  paroles  qui  durent  lui  faire 
oublier  l'aigreur  des  premières  ;  toutefois , 
celui-ci  ne  parut  pas  plus  sensible  aux  unes 
qu'aux  autres.  L'beure  du  diner  arriva  bien- 
tôt ;  le  repas  était  prêt  ;  déjà  l'un  des  hôtes 
servait  le  polage  à  ses  camarades  ^  lorsqu'une 
jeune  domeshque,qui  n'avait  pas  encore  pai'u, 
entra  dans  la  salle  ,  et ,  se  plaçant  en  face  de 
Frédéric  et  de  ses  voisins ,  leur  fit  compren- 
dre par  des  signes  et  avec  myslère  de  ne  pas 
manger  leur  potage.  Frédéric ,  la  regar- 
dant avec  attention  ,  reconnut  la  jeune  fille 
qui ,  lors  de  son  entrée  en  Espagne  ,  l'avait 
sauvé  d'un  péii!  imminent.  111a  comprit,  ainsi 
que  Hcs  camarades,  cl,  pensant  bien  qu'elle 
tenait  fort  peu,  dans  ce  moment,  au  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance,  il  dissimula  sa 
surprise  et  garda  le  silence. 


Le  inaifrcdo  Idliiin»,  lioiniiic  siius  huma- 
nilo  ,  livré  nu\  insj)iialioiis  hardies  vA  j>er- 
iides  du  furialisinc  reliu:ieu\  cL  du  fanatisme 
politique,  avait  prisI^aflVeuse  n'\solutioii  d'em- 
[)oi.sonner  les  ofdole.'-s  IVaiienis  ([uc  le  hasard 
amenait  chez  lui,  |)ensant  que  tous  les  luovcns 
étaient  hons  pour  se  dclivrei-  de  ses  ennemis, 
et  s'inia.;inant  rendre  à  son  i-ays  et  à  sa  rcli- 
j;ion  un  éminent  service.  Lauretla,  sa  jcuru' 
domestique,  douée  au  contraire  de  IVune  li 
plus  puioet  la  plus  belle  ,  s^nlil  ,  mali^ré  son 
an'eclion  j)Our  son  pays  ,  (pi'i!  (*{ail  odieux 
de  frapper  ainsi  dans  Tonibre  des  inforlunés 
qui  s'ahandonniu'ent  avec  confiance  h  la  foi 
de  rhosj)ilalitc,  et  qui,  pouvant  faiic  tant 
de  mal  sur  un  territoire  ennemi  ,  respec- 
taient avec  générosilc  tous  les  droits  de  ses 
iiahitans.  ICIle  sVmut  en  leui  faveur,  et  ,  cé- 
danl  aux  inspiral  ions  de  son  cœur  (pii  fris- 
sonnai! d'une  telle  ;»lrocilé,  plus  encore  (pi*à 
celles  de  ses  faibles  lumières,  elle  résolut  de 
détourner  ie  coup  lioii  ihie  'jni  les  menaçiiit, 
et  (le  s,uivei'  leurs  joins.   I.'cm mVs  de  \a  coni 
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passion  et  la  nécessité  triomphèrent  dans  son 
ame  de  la  crainte,  qui  l'agitait  encore  ,  de 
compromettre  son  maître. 

L'un  des  officiers,  contenant  sa  colère,  et 
s'adressant  au  fermier  qui  était  survenu  ,  lui 
dit  qu'ils  étaient  dans  l'usage ,  avant  de  pren- 
dre leur  repas  ,  de  faire  manger  le  maître  de 
la  maison  ,  et  l'invita  h  prendre  du  potage. 
Celui-ci  refusa;  l'oftlcier  insista;  sur  ses  refus 
réitérés  et  opiniâtres,  ce  dernier  cessant  de 
se  contraindre ,  et  mettant  le  sabre  à  la  main, 
le  menaça  de  le  percer,  s'il  résistait  encore  à 
Tordre  qu'il  lui  intimait.  X  cette  vue,  la 
jeune  Lauretta  ,  dont  l'âme  palpitante  d'hu- 
manité était  ouverte  à  la  compassion  ,  même 
en  faveur  des  méchims  ,  se  précipita  à  ses 
genoux,  et  le  conjura  d'épargner  les  jouis  de 
son  maître.  Frédéric^  arrêtant  la  main  de  son 
camarade  prête  à  frapper,  l'exhorta  à  se  laisser 
fléchir  par  les  prières  de  celle  a  qui  ils  de- 
vaient tous  l'existence  ,  par  égard  pour  elle- 
même  ,  et  pour  le  service  qu'elle  leur  avait 
rendu.  Ces  paroles  firent  impression  sur  lui  : 
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il  sr  calma  cî  rem  il  son  sabre  dans  !«•  loui  - 
reau.  .Mais  un  autre  officier,  jjIus  empoi  lé  et 
pins  inllexihle  ,  s'écria  :  Quoi  !  fan'»"  t:rAce  à 
un  lel  scélérat  !  La  nioil  est  trop  douce  [)our 
lui.  En  disant  ces  mois  ,  il  liia  son  sahre  et 
le  plunî^^ea  dans  le  corps  de  l'tspa^'noL  avant 
(jue  [)ersonnc  eut  pu  arrêter  so!i  bras.  Celui-ci 
loniba  sans  laisser  écluij)pcr  aucun  cri  ,  en 
lançant  un  rc^^aid  farouche  sur  son  ineui- 
hier,  el  en  balbutiant  une  prière.  Lauiclta, 
à  la  vue  (le  son  maître  baig;né  dansson  sanj,', 
succombant  à  la  violence  du  coup  (pii  frappa 
son  iimc  éminemment  sensible  ,  tomba  éva- 
nouie. Trédéric ,  s'adrcssanl  ii  rollicii-r  cpii 
s'ciait  laissé  entraîner  au  désii-  de  la  ven- 
geance :  Monsieur,  lui  dil-il  ,  vous  avez  en 
tort  :  vous  deviez  quelques  éi^ards  à  celle  à 
qui  vous  devez  la  vie;  d'ailleurs,  il  ne  nous 
apj)arlienl  pas  de  nous  faire  justice  nous- 
mêmes.  Voyant  ensuite  la  i;énéreuse  jeune 
tille  tombée  Siuhs  connaissance,  il  aida  à  lui 
prodi^^uer  les  soins  que  sa  position  réclamait. 
lx)i',s<|u'clli' cul  reprisses  sens,  les  oflieiers 
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fi'ançais  s'empressèrent  de   la  reiuercier  div 
service  qii'elic  venait  de  leur  rendre.  Frédé- 
ric en  particulier  lui  témoigna  la  plus  vive 
reconnaissance,  en  lui  rappelant  le  premier 
péril  dont  elle  l'avait  préservé.   Laurelta  le 
reconnut,  malgré  le  changement  de  son  uni- 
forme ^   et  lui  fil  comprendre  tout  le  jilaisir 
qu'elle  ressentait  de  lui  avoir  conservé  ses 
joui's.  Il  en!  voulu  la  îécompeiiser  de  sa  con* 
duile  généreuse;   mais  il  ne  possédait  rien  : 
il  daî  se  résigner  h  ne  lui  adresser  que  des 
vœux  sléî'ilespour  son  bonheur.  Toutefois,  il 
ne  voulut  point  partir  saiiS  connaître  le  nom 
et  la  famille  de  celle  qui  joignal?:  a  l'âme  la 
plus  belle  l'avaniage  de  lui  avoir  deux  fois 
sauvé  la  vie.  Lauretta  trouva  sa  l'écompense 
en  elle-même,  dans  le  témoignage  de  sa  con- 
science el  dans  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à 
faire  le  bien. 

L'armée  française  reprit  bien  lot  son  mou- 
vement de  retraite,  et,  peu  de  temps  après, 
elle  fit  sa  rentrée  en  France.  Lorsque  Fré- 
déric arriva  à  la  limite  des  deux  royaumes, 
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loiscjnM  |.()sa  le  |)ic(i  sui  U'  sol  (le  sa  jKilrie 
qu'il  aimait  ,  et  qu'il  avait  quittée  depuis  si 
lon^^-tenips  avec  la  fM'nsée  de  ne  la  plus  revoir 
IKMH-èlre  jamais,  il  ressentit  une  émotion  bien 
vive,  mais  bien  différente  de  celle  qu'il  avait 
éprouvée  à  son  arrivée  en  Espa^'ne ,  loiMpi'il 
avait  mis  le  pied  sur  la  terre  ennemie.  A|)rès 
plusieurs  eomhals  0[)iniati-es  d:ins  le^(piels  se 
siji^nala  le  coura^^  français,  le  i^énéral  en  cliel 
recul  la  nouvelle  du  traité  qui  mettait  lin  à 
celte  horrible  i,Mierre.  La  biavoure  avait  été 
conti-aintede  céder  au  nombre;  le  i^énie  était 
écrasé  parla  force;  le  eb<'f  de  l'état ,  accablé 
par  la  masse  de  ses  ennenns  et  j)ar  la  trahison 
des  siens,  puissant  encore  ,  mais  préférant  sii 
chute  et  l'exil  à  la  désolation  de  la  France  , 
avait  noblement  abdiqué  (^t  cédé  la  pla<e  à 
un  gouvernement  nouveau.  Bientôt  le  colonel 
du  ré^'iment  de  Frédéric  reçut  l'ordre  de  li- 
cencier son  corps  ;  mais  il  lui  était  enjoint 
d'inviter  les  ofliciers  l^s  plus  modérés,  et 
sur  la  foi  des(piels  on  pouvait  le  plus  compter, 
il  conserver  leur  L^rade.    l'rédérie   fui  un  de 
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ceux  qu'il  engagea  avec  le  plus  d'instance  k 
conserver  le  sien,  en  lui  faisant  entrevoir  un 
avancement  prochain  et  rapide;  mais  l'étal 
militaire  était  trop  opposé  à  ses  goûts  :  outre 
qu'il  répugnait  à  verser  le  sang  de  ses  sem- 
blables ,  il  avait  en  politique  une  opinion  dé- 
cidée et  une  conscience  droile  ,  mais  scrupu- 
leuse^ et  il  souffrait  d'être  obligé,  en  dépit 
de  leurs  inspirations,  de  les  soumettre  aux 
ordres  justes  ou  injustes  de  ses  chefs  ;  le  de- 
voir, que  lui  imposait  la  nécessité  de  la  disci- 
pline, lui  semblait  susceptible  d'être  en  oppo- 
sition avec  ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen. 
11  préférait  un  état  où  sa  volonté  fut  libre , 
et  sa  conscience  à  l'aise  ;  aussi  i  efusa-t-il  les 
invitations  pressantes  de  son   colonel ,  et , 
sacrifiant  un  avenir  brillant  à  une  position 
indépendante ,  sans  être  détourné  par  la  per- 
spective de  la  misère ,  il  déposa  ses  épaulettes, 
et  rentra  dans  la  vie  civile. 

FIN    DU   PREMIER    VOLUME, 
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